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QUATRIEME LETTRE 
A Mr. B O U R G U E T , Profjfeur en Phi-

lofophie & en Mathématiques , à N E U -
C H A T E L , fur divers Points co-Uc rnant 
le Culte des Dieux iftiripte, & en.paYz 
ticulier celui d'Ijis à Rome. 

M O N S I E U R , 

J 'Ai à combatre ici des preuves tirées des 
Idées des Romains, des Inititutions 6 

Romuius, «̂  des Décrets du Sénat de Ro
me Republique , par lesquelles Mr. OHvHl 
a crû établir d'une manière inconteltablé\ 
que les Dieux d'Kgipte n'étoient pas co-
nus , moins encore honorés à Rome datas 

A a l é ' 
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le Siècle de Romulus. Ca été jufqu'ici l ' o 
pinion comune des Savans. Nos Juriscon-
ihltes l'ont adoptée. Le Siècle des Em
pereurs eft celui auquel ils ont fixé Pintro-
dudion du Culte des Dieux d'Egipte à 
l{ome.* Cette perfuafion, générale, parce 
qu'elle n'avoit pas encore été contredite ou 
examinée avec afles de foin, a fans doute 
empêché Mr. Olivieri de s'étendre autant 
qu'il auroit pu le faire pour la confirmer. 

„ Il feroit , Ait il, tiès dificile de prou-
„ ver que les Dieux d'Egipte fuflent conus 
5, à Ecorne du tems de Romulus : Et fi fen-
„ treprenois de faire là deflus une ample 
„ Diflertation, je prouverois facilement le 
„ contraire. Mais voulant réduire à peu 
3, d'Obfervations l'abondance des chofes 
,, que j'aurois à dire fur ce fùjet > je me 
,, contenterai de vous faire remarquer , 
(Mr. Olivieri parle à Mr. Marcello Yranciarini, 
Jurifconfulte & Patricien d'Eugubio, à qui 
il adreffe fon Ouvrage. ) „ qu'autant que 
3$ les Romains furent ennemis du Culte des 
,, Dieux Etrangers , qu'ils apelloient DU 
j , Veregrini, autant ils furent atachés à leurs 
„ anciens Dieux, qu'ils norumoient Dieux 
„ de Rome ou de la Patrie, DU R&wani, 
j , DU PatriL Pour que vous en foies plei-
. . » n e " 

. * H B I N £ C C Antio. Rom. Append. Lib. I. Paragr. 
IXIX. Edit. 2. 
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i, nemeiit perfuadé, il^fufit que vous ob-' 
,, (èrvics ce que dit Tite-Live vçrs le mi-

; „ lieu du Quatrième Livre de la première 
: j» Décade. Il y raconte qu'il s'étoit intro-
1 ,1 duit à Rfiute de Nouvelles Divinités & 
• „ des Sacrifices acompagnés de Cérémo-

„ ^uies étrangères : Ce qui engagea le Sé-
-»i nat à charger les Edilej de prendre foin 
„ ' 'qu'on ne rendit de Culte qu'aux Dieux 
, , de B&me » & de la manière ufitée dans la 
v, Patrie : Animadvettevent, ne qui > nifi fy-
i) mani DU, neu quo aîio more quant Patrfo 
, , coleretitur. Vous verres à peu près là 
« même chofe dans le. beau comencement 
„ de la Troifiéme Décade du même Hif-
1, torien. D'où vous tirerez cette conlë-
» quence néceflàire > que fi le Culte d'Ifist 
», d Ofiris, & de Sérapis, ( ces deux der-
„ niers Noms ne défigneut qu'un même 
,, Dieu . corne l'a dodlcuient prouvé nôtre 
„ Fabretti dans le Chap. VI. des Infcrip-
» tions Domeftiques. p. 466. ) eut été re-
,, çû à Rome du tems de Romulus j ces 
>, Dieux y auroient été regardés come 
», Dieux de Rome, & honorés conftamment 
>> for ce pied là. Mais en le fupofànt, que 
„ répondroit-on à Dion, qui, dans le Li» 
„ vre XL. de fon Hiftoire, raporte, que" 
„ tous les Temples de Serapis & d'Ifis» 
fi quoique bâtis par des Particulier^ "fimfîe-

A 3 ment 
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„ ment ppur leurs ufàges, ibrènt démolis à 
, , la Fois par ordre exprès du Sénat, l'An 
„ "joi . de Romt, fous 1ë Cbnfulât de D o -
u niiiius Caivinus & de Valerius Meflaia ? 
„ Ac rhibi quocjur ( dit Dion ) id quîdetn de-
v crttum, quodfrioris anni exifu, Je Serapi, Ifi-
J, eieqHe f &um trat, ïnttr prodigia non extrê-
„ mum vidétur locùm obtinuijjè. Eorum Divo-
,", rnm Fana. <\u<e privatlm nonnulH extruxer.mt, 
„ Stnatus demodri Juffit : Notés en bien, je 
„ vous p: ie . la raifon: Quoi tes nonmagno 
,, perè inttr Numina numerabai. En ëfet ces 
„ Temples aïant été peu de tems après ré-
f , tabiis, i's furent de nouveau iafés par 
„ ordre des Arufpicés, à l'ocafion d'un cer-
# tain Prodige : Ittrum cmnia Templa Ijîdis, 
,, Serapidisque der?w!ir:JMjprunt:C,d1[\ç me-
„ me Dion qui nous 1 atTure. I iv. X L 11. 
, , Orus étoit donc très fondé à dire, co-
„ me il le fait, dans iVacrobe Saturn. Lih. 1. 
M Cap. 7. que ce n'avoit été qu'avec beau-
„ coup de peine que le '• ulte de Sérap'is fut 
„ admis a R o m e , quoique les Dieux d'E-
„ gipte y enfle it dans la fuite un grand 
„ nombre de Dévots , & q u ê t o n s , juf-
, , qu'aux Empereurs mêmes, s'empreflàf-
„ fent à leur élever de magnifiques T e m -
„ p!es. Ainfi le témoignage de P. Vidtor 
„ eft de peu d'ufage pour prouver le con-
», traire, quand il place dans le VI. Quar-

» tier 
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», tier de Rome» un Temple dédié kApol" 
s» /en•& à Clatra, Noms que ces Dieux por-; 
, , tent fur, nôtre Bronze j parce que Vidtor 
, , décrivoit Rome telle qu'elle étoit de fon 
s, tems » & non come elle fe trouvoit du 
s, tems de Romulus; le premier état de 
s>. cette Ville étant, fi- je- ne me trompe » 
j» peut-être moins conu dans le Siècle de 
9» Vi&or, qu'il ne l'eft dans le nôtre. Mais 
s,-qu'en-il befoin de raifoner la deflus » 
„ puifque Tite-Live déclare en termes. 
„ exprès Lik I. que Romulus n'admit au-
„ cun Culte étranger, que celui d'Hercule,, 
„ Hœc tum Sacra Spmulus una ex omnibus 
„ peregrina fufeepit : Ou celui de Faunus», 
,,. fi nous en croïons Paul Manuce, De 
„ Légib. Cap. IL 

Voilà, Monfieur , tout au long ce que 
3VJr. Oliviéri croit fufire à fa Caufe. Je re
prendrai chaque preuve à p,art : Il le faut + 
pour en fentir le fort ou le foible. 

Après avoir rempli, corne je le penfe». 
ce que ce Savant regardoit ( fans doute, 
parce qu'il n'y avoit pas doné une atention 

fmrticuliére ) come fi dificile ; je veux dire, 
a tâche de prouver , que les Dieux d'E-

gipte étoient conus à Rome uaifTante,, je 
pafle, fans infifter d'avantage là deflus, à 
examiner la preuve tirée de l'averfion des 
Romains pour les Dieux Etrangers. Et je 



c6m\ètM è^ 'wt f^rd , ^ucïhs^Autciws 
Ramenas quf font parvenus ittfqra'â nous * 
fîéftrcigHëtfe f*r totof<>*:i&iioat Jicu de le 
fttfre V-twè' ' «Vénération *- particulière t panur* ifcs 
itiexrt de RbiTic t & du mépris, ou^au 
nto«K> d* «» PtodtëafcHtfc* paur les ^ Brcsbc 
t̂ran&ertV-' Mai*1 jl y a & des expfieétoofè 

à dontr » & tlefe diftinâians è ferre, avant 
Ide- p&uvoir cdttetum dé sfetee Remarque gkr 
nérz\é 'pour kisQueftifen* particulièresepue 
nom traitons. ?Mir 

Je di$ pfémicîreiiwit^qa^cîy a desxftjpli-
catiorw £: douer. U tqbtyictiéku déttmmter 
le Sens tic la Dénomkw»i*ii<4e DtewcBtnm-
gtff. * ' • *J ; f - I 1 T V ; 

* tes Diâî tiaires^^d1 Antiquités Rforpïùî*çs 
qui auroient dû nous xprènàcc les àfërert-
tes figttîficatiouç d« 4*pithete fEùrtaçm 
ap'iquée aux Cukfesife tacot Dieu*, tfoittnft-
prefidte téu* «t» £«*? dans la Définition 

- caMs en douent r inei&nt ipas afès éwaéh 
la deffus. Le plu* étendu de tamjxsili- " 
vréss c<tttîri'de PititcuiVne nous dit «autre 
ch<>fë frae* tfeft * qwri«s&pmâm$*pdiVwéht 
Dieut Etrangers aterq#i9 evtprjtntâifttt des 

* ÇttWf 4& âtcopûanc&qvjiciir ftifoïtdo. 
'- <̂J n>i * v *tî* u r JJ 3ii' ^ ner 

* Dii Peregrini, dtcebaniir quos ex allant» Gentium infti-
totis aippkâtbaaftiu^&oJApu g^jfcw* Ànyjjçit. y*<* DU. 
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ntrfceNoih. Ils te *çcevo>ent au» pour 
d*autresraififros. ••«•*, i. »» , 

Bnéfieti dcomême^que la ï?é«cuninatiot| 
$Bnngir%&MWi**t**V'S9 apliguée aux 
Homes, avdit divers Sens, que perfone n'a 
<tej**lfcpés aufli émettaient qnp feu Mr. 
Sfanbùmy* quand» on parloit des,.Dieux, 
ottleurdottoitœNom à plus 4'un égard; 
Savoir., idaos* te kv* ordinaire de ce ter
me , & dans des icils particuliers aux Ro
mains. 

uDaasL le premier fats, tout Dieu qui 
n?awit pas tfabardété adoré à Rome par 
les Beupfes quuformèrent «cette Ville, fiit 
regardé dans la fuite comme Dieu Etrau-

>gc*y ciCdlativeipent aux Divinités qu'on y 
hmKMtt dàs & fondation. Come ceux là 

'fi|ï©nteÉBpcuiTitéf<(ies aatres Nations t la Dé. 
&«bi<Ai dcjPitiscus leur convient j mais elle 

» neicânrôeat qu'à eux entre tous ceux qui 
;ientrjow«r> auèi^daiis^ la Claffe des Dieux 
Btraatgectiî -*. in *» ' 

- mleài étoient^)daasiîntens[-particulieraux 
Risittaips, &.qûfe cette défiojtiQnue com-
tottnd p<*mt, tous Jes D^ux,. dont le Culte, 
bien.que ^oûiuti>Àii&^fl^d^ l'origine de 
éetste•Villen\avott:ftpftHkatpa? çté au-

* torifé come Culte public par le Sénat. Ce 
feu! 
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feul défaut d'aprobatioû formelle du Sé-
îiar, les laiflbit dans le nombre des Dieux 
Etrangers ,' relativement aux Divinités 
dont il avait folemnuellement autorifé le 
iaate?i --u'-

Cette dernière formalité ne fufifoit pas • 
même encore pour naturalifer, s'il eft .per
mis d'ainfi parler» ces Divinités ,&Jeur 
doner un Droit de' Bourgoifie fi complet , ' 
qu'on ne pût plus regarder à aucun égard • 
leur Culte corne un Culte Etranger. litaloit-
outre cela, que ce Culte fë célébrât avec des 
Cérémonies purement Romaines, & non 
avec les Cérémonies obfervées dars le Pais 
d'où il avoit paffé à Bgnte. Tant que celles 
ci iè piatiquoient, le Culte de la Divinité 
qu'elles regardoient, bien qu'autorifé de
puis très long tems cotne culte public , 
étoit toujours apellé Cuite Etranger. Un 
Paffige de Feftus aprend cela. * Les Cul
tes de Cibêle, de Cérès & d'Efculape, étoient 
établis à Rome long-tems avant que cet Au
teur écrivit; cependant ils portoient enco
re de fon tems le Nom de Cultes Etran-

î Jo to Mi.ï ,<[,.,. , 
" i» • - -rt'S- : 'I 9. 

'* ? «fegtin». facra appellantur, quœ aut evocatis pii* 
în opp.igiiandis uibibus Romani funt collara, aut quai ob 
quafdam rtligiones per pacem funt petita ut ex Phrygia , 
Watus Magna; ; ex Gti-da , Cereris ; Epifiauro , JfXax-
lapii ; qui: colunmr eoiura mote à quibus funt accepta 
SE S TU S Voc. Peiegtina. « 
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gers. Ciceron 'a) & Armha (b,) témoignent 
corne Feftm (c), que les Cérémonies prati
quées pour le Culte de Cérès, étoient apel-
lèes Cérémonies Grèqucs. Elles ne pouvaient 
même être nommées autrement, puifque 
les Romains fuivirent à leur égard la ma
xime dont ils ne s'éloignèrent jamais en 
adoptant des Dieux Etrangers : C'était de 
ne rien changer abfoiumuit aux Cérémo
nies de leur Culte, qui s'obfervoient dans 

. les Lieux d'où ils l'empruntoient. Ainfi, 
encore fous Tibère, l'o 1 fefoit venir de 
Velia une .Prêtrefle, qui dirigeoit le Culte 
dô Cercs,*de peur que l'ignorance dans la 
qu'elle on auroit pu tomber, fur quelque 
article de ce Culte , ne fit manquer à quel
qu'une des Cérémonies qu'il éxigeoit (d). 
C'eft même à cette exactitude fcrupuleuie 
& conftaute fur les pi is petites Cérémonies 
des Cultes une fois autorifés, que Valère-
Maxime atnbue lagrandiflement de l'Em
pire Romain , & la protection dont les 

• ooné inaiotto'fj zli jfisbmcpo iitv i-^eux 
-ftni3 -.o.'lul sb moi* ol --jiisJ r.o) 

( a ) Neve qufm initiamo , nifi ut affolet Cereii, Gtseo 
facto. De Ugib. 2, Cap. IX. 

i b Sacra Cererli Mattb non quod vobis incogmta 
effefit afciu panlô' mjte , obtenrorn eft ut Grwca dicantut, 
«ovitatem ipfam telW<îc*r«« oognomin». Lib. » -
• (cVGrsêâ ftêia Fbfta" Ceteii» e* Gl«cw uanslata. 
FESTUS v. Grac*:'5>0 . -'• «-'«- "*» « r.cps* -

( d Ne Dfs vetuftinw* peiita deeffet Antifte», VALER. 
MAX. Lib. 1. Cap. L Uru^f-
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Dieux le fàvoflférent toujours : Imagination 
dont Tertullien relève bien le ridicule* 

On voit par ces Obfervations, que les 
Auteurs, qui ont traité des Antiquités 
n'ont pas fait afTés détention à cette der
nière raifon de la Dénomination de Dieux 
Etrangers, fans quoi pour faire conoitre 
ce que les Romains entendoient par là, 
ils auroicnt dit, que c'étoîent non feule
ment des Dieux qu'aucun des Peuples qui 
formèrent Rome, n'adoroit, & qui, bien 
qu'ils y reçufTent, dans la fuite, des ho-
mages privés, n'êtoient cependant pas fe-
conus par le Sénat pour Objets d'un Cuf-
te public ; mais aufli des Dieux , qui, 
quoi qu'ils euflent été aprouves, foit par les 
Rois, foit par le Sénat, & honorés d'un 
Culte public, ne l'étoient pourtant pas fui-
vant le Rit Romain, mais fetrleSem'^vec 
les mêmes Cérémonies que dans les Tais 
d'où ils avoïent été aportésà' ftfeif?31 3 

Suivant cette Définition, T s i s , à laquelle 
il efr tems que je revienne, n'étoit pas, pour 
les Romains, une Divinité Etrangère dans le 
première fcns : Ils la connoifToient, ils I ho 
noroient dès les premiers tems de Rome , 
quand même cette Ville fcrolt beaucoup 
plus ancienne que Romulus. Je crois a-

voir 
»:.o . ; • » • > « ? - , T > . 

* Apolbg. Cap. XXV. ' « • . . -
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voir avancé là-deffus des préfomtians, qui * 
à défaut de témoignages contraires bien 
exprès, valent des preuves. 

Dion n'avoit donc point ce premier (èns 
dans l'Efprit, quand il écrivoit, que les Ro
mains ne regardoient prefque pas Ilis ÔC 
Serapis comme des Divinités. Il ne pou-
voit tenir ce Langage, que dans le fécond 
& le troiiième lens dans lequel on difoit 
à Rome qu'un Dieu étoit Divinité Etrangè
re j Savoir, parce que le Sénat ne l'aiant 
pas mife au nombre des Dieux de Rome 
à qui l'on rendoit un Culte public ; ou par-, 
ce que le Culte de cette Divinité ne s'y 
célébrant pas félon le Rit Romain, mais avec 
des Cérémonies toutes étrangères , elle n'é-, 
toit proprement pas Divinité pour les Ro
mains; puifque. comme le difbit Tertulien, * 
( a ) l'état de chaque Dieu dépendoit de la 
volonté du Sénat, & que ceux que ce C011-
feil ne recevoir pas , u'étoient point Dieux. 

Et comment, en éfet, Dion auroit-il pu 
parler d'Ifïs 6c Serapis dans les termes dont 
il fè fert, s'il fàloit les entendre en un fens 
abfolu & à la lettre ; cet Hiftorien venant 
de dire, non feulement que des Particuliers 
du premier ordre , & en grand nombre, 

tio dulorr o*l i>up 3iuiab'rea--

* Statut Dci cujufque in Senatuf zftimatione pendrbar, 
Deut non erat, quem homo conl'ultu» noluiflct, £i no-
lcndo «Uimiatf;!. AJJOÏOJ Cap. XilL 
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rendoirnt à ces Divinités un Culte privé , 
& leur avo'ient même bâti plus dun Tem
ple ; mais auffi quu leurs Statues avoient été 
placées dans le Capitolc ? 

Voila ce qu'il y a à répondre à Dion , 
dont le PaiTage , entendu corne je crois qu il 
doit être , ne contient iien d'opofé à mon 
fentiment. Il pouvoit , en éfet , être vrai 
que le Sénat, fous le Confulàt de Catvhius 
& de MelTala, fit détruire les Temples 
d'Ifis élevés par des Particuliers, fans la 
permiffion : Il pquvoit être vrai que ces Tem
ples aiant été rétablis contre ce Décret? en
core fans l'aveu du Sénat , furent cirmcrits > 
une féconde i'jis par ordre des Harufpices : 
Laraifon de ces exécutions pouvoit tfé'lplus> 
•être celle qu'en rend Dion , qu^fis & Se-
japis n'étoient pieique pas regardés corne 
des Divinités , par ie Corps du Sénat & 
des Prêtres de Rome: tout cela, dis - ie > 
.pouvoit être ainfl, fans qu il en loit moins 
vrai, que ces Divinités Egiptiennes étoient 
reconucs par chaque Individu Membre du 
Sénat, & du Gouge des harufpices, corne 
par un grand nombre d'autres habitans de 
Rome, qui leur rendoient un Culte privé. 
. La diitindion qu'il y a à faire entre cette 

efpèce de Culte , & le Culte public , fera 
comprendre cornent les Romaïus pouvoient 
dire, à certains tgards , d'une Divinité » 

, qu'eiic 
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qu'elle n'étoit prefque pas un pieu , a-
voir un Dieu de la Patrie, du Pais, ïndi-
gète, une Divinité Romaine ; & à d'autres 
égards la reconnoitre néanmoins corne Dieu » 
mais Dieu Etranger feulement j & l'hono
rer en cette qualité d'un Culte privé. 

C'eft de cette diftiiidion dont j'ai voulu 
parler,' quand j ai dit, qu'il y avoit des dif-
tindions à faire avant de pouvoir .conclu
re , come l'a. fait Mr. Otivieri, de-ton Ob-
fervation générale, à notre queftion parti
culière. Si l'on n'a pas préfente à 1 Efprit 
la diférence que mettoient les Romains en
tre Culte Public & le Culte Privé, jamais on 
n'entendra bien ce que difent leurs Auteurs 
de relatif à l'un & à l'autre : On y trouve
ra toujours des contradidions, qui ne faù-
roient fe concilier que par ce moien. Ce
pendant Mr. de Bynkershoek eft, fi je ne 
me trompe, le premier, qui en ait fait u-
fage en traitant des Cultes Etrangers. * 
Mais fupofant aparemmeut que fes Lcdeurs 
feroient parfaitement inftruits de toutes les 
diféreuces qu'il y avoit entre ces deux ef-
jpèces de Culte, il ne les raporte pas. Je 
crois devoir faire ici ce qu'il n'a point fait, 
furtout ne me rapellant non plus aucun Au
teur où ces diferences fe trouvent ralTcm-
blées. Les 

* Dans fei deux. Difleitauoni De Religion» Peregiina, 
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Les Romains apelioient Culte Public ce-' 
lui qui ie céLbroit aux fraix de la Repu
blique pour tout le Feuple » pour les Ha-

• bitans des Montagnes , & des Cartons , 
pour les Curies, & pour les Chapelles pu
bliques. C'eir la définition qu'en doue Fef-
tus ( a ). Labeou eu donojt une en termes 
plus guiéraux , mais qui revient au même. 
Le Culte Public» Populaifa Sacra, dUoit-il, 
Xb) confifte dans les Cérémonies religieu
ses que céltbrent tous les l itoi'eus, & qui 
ne font pas particulières à certaines FamïJ/'es» 

On apelioit Culte Prive,'celui qui /e cé
lébrait pour des Individus» des Familles , 
des Sociétés , & des Confrairics, a leurs 

dépens ( c ). ' " ' , | \ 
Les privilèges de ces rfpéces de Culte 

étoient bien diftreus. Tout ce que les Pon
tifes conlacroieut aux Dieux pour le Culte 
public, ctoit fkcré, hors du Cornerez, in
violable par les Loix. Mais les Pontifes 
ne regardoient pas come Sacré ce que des 

i-ar-
» ». •*«. W- ..TV'"** 

* < • • . . . . . ^ i ' » , . r , ' „ . , J 
( a ) Pabllca Sacia qua: puWice fumptu propopulo firnit, 

«usequ* pro Moniibus, Psgi», Cùtris, Sacellit : FF.ST. 
V. Publics. Voi. B 8 1 N B C C . An;lq. App.nd. Lib. I. 
Faragi LXX. ',' , 

( b ) Populaii* Sacra iunt„ ut ait ^ib.to. qua: omnt» 
Ci»ei faciunt . nrc cettU fcnùliïs attlttmta Huit. FEST. 
V. Popnlana Sacra. » . r : y » „n: • •. .w-^-"â| i 

( c ) P ivata [Sacra] qus Ipro fingulis hoWÎHlbul, W-
miliit, gcntibut tiunt. 1L>. V. iublica. 

4 
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Particuliers cpnfacroient à quelque t 
pour Ifur Cuite prive. Xc.ZfWriynTl 
Temps où ces Particuliers célebroient les 

iF'pn'tifes qui 
torité de ces Miaiftres de la Reifgiori s'é-
tenâoït fur le Culte privé, corne fiir le 
public. G'ceron jugeoit qu'il n'étoit pas 
moins de l'intérêt de l'Etat que de celui de 
la Religion, que lès Pontifes eufîent éga
lement l'inspection du Culte domeftique , 
& du Culte publ ic* Ils l'avoienr Auffipn 
à ce que dit pofitivement Tite Live, en 
raportant, que Numa fournit à l'Autorité du 
Grand Pontife, tous les Cultes tant publics 
que privés, afin que l'on eut cjuetcHn à 
confultcr, de peur que la négligence de 
quelque Cérémonie Romaine & la pratique 
de quelque Cérémonie Etrangère, ne mi t 
fent du défordre dans la Religion. Omnia 
publica privataque facra Pontifiai Seitis Subje-
cit ( Nuina ) ut effet qub co<ifc!tum pkb< vt-
niret, ne qui à Divini juris negUgendo patrios 
ri tusperegrinosque afeifeendo turb..retur Paf-
fage» qui fait encore bien voir, que \ti 

B , j Di-
»»:••:• 

•Mon folùm ad religionem pertmet , fed etiam ad 
CiviKtis ftatum, ut fine iis qui Sacus publies pislùnt , -. 
leligjom piivats laiisiaceic non pofîinr. CIttBR. 4c Lt-
gib. 2. Cap. XII.' i™ '•«*. --uf. fV,:.,,. ;.,,..., J _, . 
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Divinités » qui n'ét oient pas honorées à Rome 
d'un Culte public, n'y étoïent pas moins 
regardées d'ailleurs corne des Divinités, puis 
que le Culte privé qu'elles y recevoient , 
ftifoit auffi partie de ce Droit Divin , dont 
le Grand Pontife étoit l'Interprète. v 

Les Fêtes que célébroient les Particuliers 
à l'honeur de leurs Dieux propres , comc 
il y en avoit dans les Familles Claudia , 
Mmilia, Jttlia, Cormlia &c. ne regardaient 
que' les Membres de ces Famil'es. D'autres 
Familles,d'autres Individus, ne les chomoient 
point. Les Tribunaux ne le fermoientpas ces 
Jours là, corne les Jours de Fêtes publiques , 
que tous les Habitais de Rome étoient obligés 
d'obfcrver j & il n'y avoit de Fêtes publiques 
que pour des Dieux reconus par le Sénat, 
fcul en pouvoir de les ordoner, onrimmédia-
tement par un Décret exprès, du par des 
Magiftrats à qui il en conferoit l'Au
torité. :. "*'":'' 

Toute la Protection que les Loix acor-
doient au Culte privé , c'eft qu'elles ordon-
noient qu'il tut confèrvé dans les Familles. 
Sacra privata perpétua mmento, portoit une 
Loi des Douze Tables. Ciceron preten-
doit * quon n'étoit pas moins obligé à con-

fer-

* Jjm ritus familis pamimque fervari, id «ft, qi»; 
oiam amiquitas proximè accedit ad Dtos , a Du» qtiili 
Uaditam leligicmem tueti De Legib. a . Cap. XI» 

• :•-. <• . ï . - . , .Mit> -.t . - v * » s < . » ' " ' • / 

/ 
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i Tcrver ces Cérémonies qu'on tenoit de fe$ 
i Ancêtres 5 que fi on les eut reçues dç«s 
t Dieux mêmes, puis que ceux qui les ayoient 

tranfmifes , étoiçnt afTés proches des Dieux, 
pour les avoir reçues de leurs mains. Auffi 
Jes Pontifes introduifirent ils des Maximes; 
* & des Fictions particulières dans leur Ju
risprudence , pour prévenir l'extinction de 
ces Cultes. . • ; 

Telles étant les diférences que les Ro
mains mettoient entre le Culte public & le 
Culte privé » il eft évident que tout ce qu'on 
trouve dans leurs Hiftoriens ou autres Au
teurs , touchant le Culte Religieux ,ne doit 
pas toujours être entendu de ces deux espè
ces de Culte t gaiement. Ils feroient tré# . 
fouvent en contradiction entr'eux , particu
lièrement fur la liberté , qu'on avoit à Hpmet 
d'honorer les Dieux que l'on vouloit, foit 
qu'ils fulient du nombre de ceux que le Sé
nat avoit admis , foit qu ils n'en fufient point. 

En eiet, vous trouvés en divers endroits 
de ces Auteurs, qu'il îVétoit pas permis. 
d honorer, des Dieux Etrangers ,• ni même 
de confacrer, fans l'ordre du Peuple» foit 
Homes j foit Lieux, foit aucune autre choie» 

B 2 apret 

* V»iei Bal J'.in. in L L. XII. Tab. Cap. 31 Se Gu-
viBa de Jur Nat. & Gcnt. & XU Tab fangt. LXXlt. 
Romulu» i> une avoit dqi implicitement autoii e ces M», 
ximes. S I l i U N . de Aut. J. C. R. Ub. 1. Cap. t . 
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après la Loi que Q. Papirius, fit faire fur 
ce fùjet. D autres vous difent qu'il Tftoit 
permis de s'aiTembler pour faire des Acies 
Religieux t pourvu qu'il ne fe fit rien par 
là » de contraire aux Décrets du Sénat. D'au-
ttes enfin fupofent manifefteraent une liber
té̂  entière par raport au Culte privé *.*De5 
Hiftorien* qu'on doit croire bien inftruits 
de ce dont ils rendent témoignage» fur tout 
quand ils parlent de chofes de notoriété pu
blique» & qui intereffoientigaîerftentfous 
les Ordres d'Habitans de Rome, pourroient' 
ils* être en opofition 4es uns avec les autres 
liir ces fortes de Faits ? On ne doit le 
préfiimcr qu'eu cas qu'il n'y ait aucun moïen 
de les concilier ; encore» en ce cas là» ne 

. devra t o n pas d'abord conclure que Je* uns 
jauges autres?,.ne méritent aucune Créance. 
Car, peut être que chacun dit vrai par ra
port au teins dont il parle. Ce tems doit 
être l'un des des obiets de l'atentionde qui 
les veut bien entendis, tout come ladiftin-
ôion des Cultes. Màïenu?;u ces précautions 
d'uue faine Critique > vous verres , Monjteur » 

i. Que 

*Voy Mr. DE B YN K E R S H O E K, de Relig. peregr. 
Diffère. 2. où cet îlluftre Junlconfulte a raporté de cet 
témoignages opofés en aparence ; mail qui fe trouvent 
tons également véritables , chacun pour les tems auxquels 
ils apamennem Je les examinerai, chacun à paît , quand 
l'en fêtai aux tems qu'il» legatdeac. 



A O U T I 7 4 ; . V , A 
io Que le Paffage de Tite Live, emploie par 
Mr. Oiivieri corne leul fufiiant pour décider 
nôtre Queftion, i>e la décide point. 2°.. 
Que les Arrêts du Sénat & les Ordres des 
Aruspices, ne prouvent rien non plus pour 
le Siècle de Romulus , ni même pour les 
trois premiers Siècles de Rpme. L'Hifloi* 
re de ce qui fe fit à Home, par raport aux 
Dieux Etrangers en gênerai, & en particur 
lier à ceux d'Egipte, pendant le Règne des . 
Rois , juftifiera ces deux Propositions. J'y 
repondrai en fou lieu à chaque article des 
ObjeâioiK de Mr. Olivieri. Je fois ÔCC. '::'•" 

».:.;:,.7i i i ; , . ' .•:,.;•••'••' ;• > " : . ' •[• "~-:- ••-, ; Q 
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ANECDOTES 
Sur la Pluie 6' fir le Tonerre. 

HOrs d'état de lire tout ce qu'on a écrit 
fur la Phifique , & de fournir aux ftaix 

des Expériences, je ne me donc point pour 
Phificien; mais je me fuis fait une L o i , 
d'examiner de près tout ce qui s'ofic à ma 
vue , & d'en chercher les raifoas phuicjues. 
Les chofes les plus triviales . l'Ombre d'un 
Moucheron, qui fe promène fur la furface 
de l'Eau, me préfenteut quelquefois des ob
jets très dignes détention, qui pourtant, à 
force d'être commis , n'ont peut être pas 
été affez examinés. Souvent des mmucies 
m'ont fourni des ouvertures pour expliquer 
certains Phénomènes rrapans, d une manière 
plus fatisfaifante que tout ce que j'ai lu fur 
ces Matières. Je vai en hazarder un E-
chantillon, en compliquant au Public les 
Réflexions que j ai faites en prenant du The. 
Ce que j'ai remarqué à diverfes fois dans 
ma TafTe, m'a fait naître diverfes penfees 
fur la Pluie & fur le Tonerre , qui peut être 
paroitront plus propres à expliquer ces Me 

*ft * téores 
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tcores, que*les"Hîgotht;fes re<*uc^^fë1ek 
donc pour le prix tjuVIfes-mc coûtent-^ 
ne ferai pullement façhç, fi quelcun veut 
bien me détrompc/j 'au cas^u'^ffes/Toïent 
mal fondées. 

Je x\c crain* point de dire que tout ce 
que fai lu fur ces"Matières mepàroit^rès 
défectueux, * A peine puis-je me perfiiader 
que de grands Philofophds aient p«fffâ'fts-
neiifeîmcnt, quaild ils ont fupôfé que fa 
chute d'une Nuée fapérieure fur fon' infé
rieure, comprimât fi fort FAii & les Ex-
halaifons qui fc trouvoient entre deux, que 
les en£amant avec éclat, elle les obhgeoit 
à s'écfhaper par l'endroit le plus fbible , & 
cefa avec ta*it de vroience, que cette flaine 
étoit Capable de renverfer tout ce qui Jfe 
rencontroit devant elle, corne nous votons 
que tela arrive lors que la Foudre tombe. 

Quoi ! Uii Amas de Vapeurs au travers' 
duquel je paffe, fans trouver la- moindre 
réfiftance r peut-il être fupofé d'un tiflu plus ' 
fermé j que les Parois du plus fort Canon ? 
Car il eu certain qu'on tera plutôt fauter 
les meilleurs Canons de Bronfe, que eje 
venir à bout de comprimer l'Air à un degré 
tel qu'il puifle pouffer la flame avec la ior-
ce que nous remarquons dans la Foudre. 
Cornent peut-on fupofer d'ailleurs, que la 
Nature ait açordé aux Nuées la prpnjiçté 

B 4 J de 

J 
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tfe comprimer l'Air à fon plus haut degré, 
pendant qu'elle rcfiife à plein cette propriété 
à.i'Eayi.quieft tout au moins i?ooo. fois 
plus compacte que les Vapeurs ? * Qu'on 
jette d'une hauteur un peu confiderablc une 
certaine quantité d'Eau, & l'on verra que 
bien Jota que cette Eau, par fa chiite, 
comprime l'Air qui fe trouve entre elle & 
la Terre, l'Air au contraire la divifè en un 
ii grand nombre de petites goûtes, qu'elle 
fe convertit & tombe en une efjiece de 
Pluie. Nonobftant cela, vouloir quç les 
Nuées, puHTent pat leur chute comprimer 
TAjr au plus haut deçrc , n'eik ce point. 
s'cocpofer au même ridicule-, que celui èrti-
quel s'expoferoit uue Perfone qui ne pou
vant vojturer de l'Eau dans des Sacss'avifqroit 
de la mettre dans des Filets de Pécheurs? 

Je lai, qu'à cette Hipothèfe,on en a fubftitué " 
une autre beaucoup, plus plauflble, quand 
oaçia cbt : Que l'Or fulminant ** nous prefën-
toit une image fidèle du Tonerre : Que l'on 
ne fauroit disconvenir > qu'il ne s'élève dans 

l'Air 

*ï.eDoftcur N I E W E N T Y T , tiv. M. Ch. z. 

* I/ût fui minant eft une Pondre qui fc fait *rec de 
l'Or dtttbu 4iarit de i'Baii régale, & qu'on prelclpit̂  avec de 
l'Huile de Tattre % <t qui font* en bas «rue pOoflBere 
qui étint defle«hée, non fur 'c ¥eu , ma»! au fflin-Manc, 
ou d'elle mèmc, «.'enflamc fan* fapxochet du Feu , mais 
nmplement pa* une légère chaleur, 3c cela aveï un éclat 
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l'Air & qu'il n'y voltige des Parties deNi-
tres, de Tartre & de Soufre, beaucoup plus 
fubtiles que celles qui compofent l'Or fulmi
nant , lesquelles veïiant à fe mélanger dans 
la même proportion ? s alument par une . 
médiocre chaleur, & caufent ce bruit éfraïant 
du Tonerre, qui refléchi par les Nuées, corne 
par tout autant d'Echos, parvient a nos Oreil
les avec ces redoûblemens qui fuivent le pre
mier éclat: Que laFlame qui le caufèi pouiïée 
par le Vent qui pour l'ordinaire foufle en ligne 
oblique 5 eft jettée vers la Terre fuivant la 
même diredionj ce qui fait qu'elle touche 
plutôt les hauteurs que les bas. 

Mais dans cette Hipothèfe , combien de 
traits contraires à ce que nous votons de 
nos propres yeux , contraires encore aux 
Loix les plus invariables de la Nature ! 
Si les Nuées n'y entrent que corne Echos, 
pourquoi le Tonerre ne gronde-t'il pas auffî 
fréquemment en tems lérain , qu'en tems 
de Pluïe ? ï 

Et cornent peut on fupofer que les Nuées * 
qui ne font qu'un amas de Vapeurs très 

d é 
fi violent qu'il l'emporte fur le bruit de la Foudre i Canon. 
On en fait encore de ferablable à moins de ftaix : Fienez 
3. dragmes de Nitre, la moitié <if cette quantité de Tante 
avec une Dragmc de Soufre pile'es Se mêlées enfernble. 
Enfin on en peut faite en rnâlant emfemble du Fct Se 
du CuivK. ; ,. . j „ :M;t > . .,* -, •.„„ , ^ 11 nAV^t)? 

J 
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délitfcs, & au ttavers desquelles le5,fopspaf-
fcnt très librement » foïent un Corps capâ -
fcle de réfléchir l'éclat du Touenre, avec çettç 
force, avec laquelle il frape nos Oreilles? 
Supofer cette propriété dans, les Nuées * 
n'eft ce pas aller contre toute les Règles 
dc la Réflexion du Son , qui n'a lieu q^à 
la rencontre d'une furface * qui non feule
ment s'opofë à (a route, mais qui déplus 
cft d'un tiffu compade & à reflbrt, tout 
autre étant plus propre à Pémouflèr qu'à IG 
refléchir ? 

Placés à une diftance fuj&fante pour que 
l'Eclair n*ébloui(Te pas notre Oeil,nous tfpions 
diftin#ement que la Foudre va ei> ferp.ei}-
tant : Ce qui renverfe 1 Hipothèfè , (uryaftt 
laquelle elle devroit fe mouvoir en ljg#e 
droite, qui eft celle quç décrit nécefTaice* 
ruent tout Corps qui a reçu fou mouye-
ruent par Pimpulfion d'un autre x à moju^ 
que dans fon chemin il n'en arencontrê quel* 
qu'autre qui l'en faflfe dévoïer : Mais quel 
Corps ou quelle Raquette .peut on fqpofer 
en PÀir capable de baloter* tantôt de la 
droite à la gauche, tantôt, de la gauche 4 
la droite, la Foudre * dont la viQknçc eu t^lp 
que rien ne peut lui rçfifter* « , < 

' L*Eau, TAir, en un mot tout Fluide 
ne peut comuniquer.'i m*, autre Corps; m 
degré de viteffe iupérieur à celui avec le

quel 
* Le Doft. N 1 F. w . Uv. m. 
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quel il fe meut. Comeut donc peut - on 
fupofer qu'un coup de Veut doue à la Fou-
dre un degré de viteiTe infiniment fupérieui; 
à celui avec lequel il fe meut ? Je dis infini
ment fupérieur 1 car ou ne fauroit difcon-, 
venir, que fi jamais les Vents parvenoient 
a ce degré de vitefle que nous remarquons 
dans la Foudre, ce feroit trop peu dire 
que les Ouragans les plus violens, que nous 
reflentons aujourd'hui, ne feroieut que de 
légers Zéphirs, en comparaifon. Les Rochers 
même ne fcroïent que de foibles Digues à 
y opofer, & d'un premier ehoc ils feroieut 
renverlès de fond eu comble. 

Enfin n'eft ce pas uae Loi invariable de 
la Nature, que tout Corps, qui fe meut dans 
un Fluide, perd fà vitefle à proportion que le 

{>oids de fa Mafle l'emporte 'moins fur ce-
ui d une M a fie égale du Fluide dans lequel 

il fe meut. Combien donc ii'en doit pas 

f ierdre à chaque inftaat, la Flame , qui bien 
oin de l'emporter eu poids, fur l'Air dans 

lequel elle le meut , efl: au contraire plus 
légère ? Par quel nouveau Mécanif ne peut-
on donc fupofer, coma on le fait ici, que 
cette Flame confèrvera le même degré de 
viteiTe , pendant tout l'efpace qu'elle efl obli
gée de parcourir, pour parvenir julques à 
nous ? Ne voïons nous pas au contraire, 
que quelque degré de vitefle & de . force 

qu'ait 
4 

) 
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qu'ait d'abord la Flame, fes éfets ne le font 
pas feutir bien loin ? 

Ces Objections me paroiffent fans répli
que , & par conféquent cette Hipothèfe in-
ibutenable. Ne pouroit-on pas en dire de 
même de tout ce que nous avons fur la 
formation de la Pluie ? Ces Hipothcfes, quf 
fupofent que c'eft la grande raréfacliou ou 
condenfation dans cette Région froide, qui 
la ia;t defcendréen Pluie, ne lont-elles point 
extrêmement hazardées ? Que remarque- t'ôh 
dans la Nature , qui établifTe cette raréfàc" 
tion ou condenfation d'atiuin autre Liquide 
que de l'Air? Tout-ce que nous voions ne 
femble-t'il pas au contraire la combatre? 
Si l'Eau , par exemple, était iufceptible de 
condenfation & de raréfadrion , n eft-il pas 
certain que les Couches inférieures d'une 
grande profondeur d'Eau, prelfées par les 
Couches fupérieures , devroïent être plus 
reiTerrées & par conféquent, dans leurs Vo
lumes , l'emporter en pefanteur fur les Cou
ches fupérieures, qui , moins chargées & 
plus expofèes aux Kaïons du Soleil, Jeroient 
beaucoup moins refferrées, & par conféquent 
plus légères ? Si cela étoit quoi de plus aile 
que de trouver un Corps qui par raport à 
fa MaiTe tint le milieu, entre ces deux ex
trêmes, & qui par conféquent s'enfonce
rait jufques à une- certaine profondeur} mais 

ib'u ne 
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ne pouroit pas defcendre plus bas, parce 
qu'il y rencontreroit une Couche d'Eau, •dont, 
le poids en Maffe égale, 1 emporterait fur 
celui de ce Corps, qui fe verrait obligé de 
nager entre deux Eaux , corne l'on parle,' 
tout come l'on verroit qu'un Morceau do • 
Fer, que l'on jetterait dans un Vafe , dont 
la moitié ferait remplie de Vif Argent & 
le refte d'Eau, le plongerait au fond de 
celle ci & furnageroit liir celui là , parce 
que le Fer, plusxpefant que l'Eau , cil par 
contre plus léger que le Vif Argent. 

Or come fou n'a jamais remarqué rien 
de lémblable dans aucun Liquide homogène; 
que l'on voit au contraire que tout orps 
trop pelant, pour refter au deflus de l'Eau, 
l'eu auffi pour tout autre Lit de cette même 
Eau, & va néceflairement à fond ; tout co
me tout Corps trop léger, pour refter au 
fond de l'Eau, l'en auffi trop pour toute au- • 
tre Couche, & s'élève nécelfairement au haut; 
ne s'enfuit-il pas que l'Eau, non plus que 
tout autre Liquide, n'eft nullement fufeep-
tible de condenfation , ni de raréfaclionl» ; 

D'autres ont fupofé que l'Air étoit rem
pli de petites cavitez , ou trous, à travers 
lefqueis les petites parties de l'Eau peuvent 
palfer en montant par la preffion de l'Air, -
qui efl à côté, mais que les plus grofles 
n'y (auraient entrer. Sans compter que ce 

u'cft 
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n'eft là qu'une pure conjecture, il s'enfui* 
vroit que ces petites Parties de l'Eau 11e 

Î
)ouroient monter qu'à la hauteur à laquelle 
e poids de l'Air peut foutenir une Colomne 

d'Eau, qui eft environ 3 2. pieds ; & qu'ell-
• te que de cette hauteur en comparailon de 

celle ou nous voions les Vapeurs s'élever? 
Mais fupofons, que par l'un & par l'autre 
de ces expédiens, les parties d'Eau puiflent 
s'élever au plus haut degré auquel elles 
parviennent, cornent pouront-elles venir h 
chef d'y former, je ne dirai pas des Goûtes 
fufifintes pour tomber en Grêle de 6. Onces 
de pefàmeur, corne l'on en a vu, ou de 
deux ou trois Onces, corne il en tombe 
fouvent, mais fimplement telles que nous 
voions pour l'ordinaire tomber la Pluie, après 
quelque grande chaleur.'' On ne voit rien, 
ni dans Tune ni dans l'autre de ces Bipo-
thèfes, capable de foutenir en l'Air ces pe
tites Parties d'Eau, jufques à ce qu'elles 
aient eu le tems de fe réunir au nombre 
«le 20. milions qu'il en faut au moins pour 
former une Goûte de Pluie : * Car fuivant 
ces flipothtfes , du moment que deux 
viennent à le réunir, alors , l'équilibre per
du avec l'Air , elles devront redelcendre 
fans en atendre d'autres, & cela dans une 
petitelfe telle que i^. Milions de femb abies 
ne formeroient pas une goûte de PiUi'e, & 

queJ-
• Le Doûeur N I B W E H T . Lit. Ut. Ch. X 
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quelque nombre qu'un auffi petit Corpuf-
cule puifle en rencontrer fur fa route & ea 
trainer avec foi 1 à peine peut--on concevoir 
que le tout format une Goûte de Serein* 
bien loin de pouvoir fournir à ces gros 
Grains de Grêle. Ce u'eft donc pas dans ces 
Hipothèfes qu'il faut chercher la formatiou 
de la Pluie. . .*., . , . _ 

Je vai propofer les conjectures que m'a 
fourni ma TaJJe de Thé, qui me paroiife;it 
à l abri de toutes ces dificultés : Si elles le 
'font "de toute autre, c'«lt ce,dont je ne 
répons pas. > ,-

i ° . Dès que l'on a jette du Sucre dans 
une Tafle de Thé » l'on voit, à melùre que 
le Sucre fe fond , des petites Bules s'élever 
& floter fur la furface de l'Eau , jufques à 
ce que fe rencontrant avec quelques autres, 
elles s'acrochent pour ne plus le léparer. i 

:'.2o. Ces Bules ainfi acrochées laifJènt en-
tr'elles de petites Parois, qui fouvent ve
nant à fe rompre, de plufieurs n'en forment 
qu'une , mais plus grande. 

30. La manière dont ces Bules font for
mées cil gliiaate , car à mefure qu'elles le 
crèvent, elles laiffent une efpéce de GIû, 
qui ibrme come une Croûte au haut de là 
TaiTe. 

4 . J'ai vu fréquemment ces petites Bules, 
• •/.. •- P a r 
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car le moten de leurs Envelopes vifqueufes, 
le ûifcr d'une Récc de Sucre* & dit fond 
de la Tarte sVlever en haut, où eltej for*-
nageoit tant qu'elle reftoit acrochée -& kes 
feules & fe précijpitoît de nouveau * au Mo
ment qu'elle en étoit abandonée. {Cc qbi 
avoit lieu quelquefois fur le champ, d'an* 
tresfois un peu après. ' * , • ' 1 

II eft vrai auffi qu'il rafeft arriva piqi 
d'une fois d*étre fruftér dans monaterite* 
dans le tems que je ne négligeois rieauoor 
voir la chofe de nouveau » mais* èfelfii qui 
veut y rcuflîr à £cup fur, n'a qu'à [place* 
fa TalTe fous le Récipient de 1? Machine 
du Vuide i & après quelques coups de Fom* 
pe, il verra ces Bules élever quelques-Rç* 
ces de Sucre, ou de tel autre Sel qd'oh y 
aura jette. ii ' • 

L'on doit inférer de 14 que deux Corps» 
dont l \n eft plus léger & l'autre phi* pef 
(ant que le Fluide dans leatiel'tt fe rehcoi» 
tre , s'ils viennent à fe lier par quelque Ma,* 
tiére vifqueufe, peuvent conkpdfer uft To^t 
plus léger qu'une Maffe égale de-ce Fluide* 
qui devra par conféqirent y* iumag^r * tant 
que le tout reftera uni : Maisii Ie4ie»v«pt 
à rompre, alors chaque Corps doit retond 
lier à ion lieu, le plus pelant (fe précipiter* 
& le plus léger s'cieVer plus haut, i . \j 

Le Feu eit plus léger que l'Air j (a grand? 
- * w vi-
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viteffe avec laquelle la Flamc y monte en ert 
une preuve incontestable. 

L'Eau eft par contre plus pefante que 
l'Aïr , la chofe eft. fans contefte. L'Eau 
eft remplie d'une Matière vifqueufe, qui l'eil-
viroue de toute part, & qui forme fur la M 
furface une efpece de Peau, femblable en 
quelque manière à celle qui fe forme fur de 
la Bouillie, que Ton laiiTe refroidir fans la 
remuer , dont le tiflu ne tarde pas à devenir 
ailes fort , pour faire que certains Corps 
qui fans ce tiifu s'y feroient enfoncez, ne 
font que plier en concavité : Cette Peau 
fe rétablit du moment qu'on retire le poids 
qui la preflbit : La même chofe anvant fur 
la^iùrface de l'Eau, je conclus que c'eftpar , 
la même raifon. Voïez un Moucheron fe 
camper gravement fur la furface de l'Eau 
parfaitement calme, il n'y enfonce en aucune 
manière , cependant il y a un certain poids, 
qui fuivant les Loix de l'Hidroftatique de-
vroit le faire enfoncer dans l'Eau jufques à 
un. degré tel qu'il y ocupât un efpace égal 
à celui qu'ocupe un Volume d'Eau d'un poids 
é^al au Moucheron j ce qui devroit le faire 
dêcendre d'autant plus bas que fes jambes 
ibnt plus minces. A quoi donc aboutit le 
poids du Moucheron? Ceft à plier cette Peau 
qu'une Matiérere vifqueufe forme fur l'Eau 
en fix concavité», fuivant le nombre des 
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pieds fur lefquels il fe foutient : Concavitcz, 
qui i pijr la réfra&ion quelles font fubir aux 
Raïous du Soleil, forment au fond de l 'Eau , 
fix Ombre rondes» dont chacune eft plufc 
grande que l'Ombre que forme le Mou-

0 cheron au milieu des fix. Quelle confë-
quence en tirer, fi ce n'eft que fur la furface 
de l'Eau* de même que fur celle de la Bouillie, 
une Matière gluante y forme une efpècc 
de Peau, dont ie tiffu eft aflez ferme pour 
ne point être rompu par le poids d'un Mou
cheron, qui agit en fix diférens endroits 
à la fois* & qui n'aboutit qu'à la plier en 
tout autant de concavités. Je conçois doirc 
que cette partie vifqueufe, venant à lier des 
parties de Feu avec des parties d'Eau * dans 
une telle proportion que le tout compofe un 
Volume plus léger qu'un Volume égal de PAir 
qui nous environe > ce Volume devra s'y éle
ver, & fi l'Air, femblable aux autres Li
quides , étoit d'un poids égal dans toutes fes 
Couches, ce petit compole monterait con
tinuellement, tant qu'il trouverait de l'Air, 
parce que la même lçgéreté, qui lui a fait 
gagner la première Couche, lui ferait ga
gner la ieconde, & ainfi de {uite. Mais une 
infinité d'Expériences nous font conoître 
que l'Air augmente ou diminué de poids, 
fuivant qu'il ef 1 plus ou moins prefTe : D'où il 
s'enfuit qu'à proportion qu'une Couche d'Air 
cil plus éloignée de ia X«rre ,à proportion 
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aufïî devient-elle plus légère. La choft paroit 
être prouvée par les Expériences du Baromè
tre, que Mrs. CASSINI & MARAIDY ont 
fait fur le Pms de Dôme y Montagne de 
l'Auvergne, Dès qu'on reconoit cette di-
verfité de pefanteur dans les diférentes Cou
ches de l'Air ; on n'aura pas de peine de 
concevoir que le même compofe , qui peut 
s'élever jufques à la irc- 2dc* & 3me'Couche 
d'Air, parce qu'il fera plus léger, fera obli-
gé de refter à la 4.mc,qui eft d'un poids 

{>arfaitement égal au fien,- ce qui fait que 
a Matière vifqueufe, qui lie les parties de 

Feu & d'Eau, n'obfervant pas dans chaque 
Mafle éxadement la même dofe, ne s'é
lève pas aufli à la même, hauteur, mais 
plus ou moins à proportion que les parties 
de Feu ou celles d'Eau y dominent. 

N'eft il pas très naturel que ces petites 
Malles, envelopées de cette Matière gluante, 
acrochent toutes celles quelles rencontrent fur 
leur route, & s'elevent de Compagnie jufques 
à la Couche d'Air qui répond à fon poids? 
Là, avec une infinité d'autres qui les ont 
précédées ou fuivies , voltigeant deçà & 
delà, tout autant qu'il s'en rencontre doi-
vent, par la glu de leurs Envelopes, s'acro-
cher pour ne plus fe féparer. C'eil ainfi que 
ces petites Malles peuvent grofTir intenable-
ment & devenir vifibles , & c'eft ce qui 

C 2 . for* 
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forme la Nuée. Si Ton voit qu'un Quintal 
de Liège fait également furnager un Quin
tal de Fer fur l'Eau ; qu'une Once de Liè
ge y peut faire furnager une Once de Fer, 
l'on n'aura pas de peine à concevoir qur> ces 
petites Malîes, qui forment les Nuées , eu 
s'acrochaat plufieurs' enfemble , peuvent 
groffir extrêmement, (ans que leur grofleur 
les doive faire ni haufler ni baiflbr, tant 
que la même proportion de parties de Feu 
& d'Eau, dans laquelle elles fe font élevées, 
s'y trouve gardée. 

Mais file Lien qui atachoit'le Fer avec 
le Liège , trop foible pour réfifter aux éforts 
opofes de Tua & de l'autre, venoit à fe 
rompre, alors le Fer fe précipiteroit avec 
vitefle au fond de l'Eau. De même iîJes 
parties d Eau & de Feu fe trouvent raffem-
biées en quantité fufilante, pour vaincre la 
ténacité de la Matière vifqueufe » qui les 
lioit• enfemble, alors les parties d'Eau n'é
tant plus atachôes avec celles du Feu > qui 
les foutenoient, fuivront leur pente naturelle, 
& fe précipiteront en terre, & c'eû ce que 
nous apellons la Pluie , qui doit tomber 
plus ou moins groffe, fuivant que la Ma
tière vifqueufe a voit plus ou moins de té
nacité. 

Par là on peut aifément découvrir pour
quoi la Pluie tombe plus groffe en Eté 

qu'en 
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qu'en Hiver,' pourquoi encore les Vfentsdil 
Sud font plus propres à la caufer que les 
Vents du Nord: C'eft fans contredit parc© 
que toute- Matière vifqueufe s atache plus 
aifëment par le chaud, que par le froid 1 joint 
à cela que plus une Matière eft gliiafcte's 
plus il faut de chaleur pour l'élever. Ce 
qui fait que les petites Chaleurs de l'Hiver 
ne peuvent élever qu'une Matière vifqueufe 
feu gluante ou tenace, pendant que les 
grandes Chaleurs de l'Eté' en peuvent déta* 
cher de la plus forte & fufifante pour fou* 
tenir un beaucoup plus grand poids, & 
par confêquent un plus grand nombre de 
ces petites MafTes ralFe tablées, avant que de 
lâchsr les parties d"Eau qu'elles renfer
ment. 

On voit tous les fours* tine expérience 
également propre k éclaircir & à juftifier 
cette Hipothèfe. Jettez les yeux fur le 
deflbus d'un Couvrfçie, qui couvroit de 
l'Eau, qtie l'on a feit botiiïiir, vous y ver
rez diftindtement les parties d'Eau, que cel
les de Feu évoiem enlevées, s'arrêter' au 
deffous du Couvercle ( parce quelles font 
trop groffiéres pour fuivre celles de FettV 
qui aiant pafTé au travers» du fond du Va(ct 
n'ont pas d« peine à forrir par les p^re* 
du Couvercle) & là s'y coler par la Ma
tière vifqueule qui los avok tirées aux par-

C 3 tics 
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tîes de Feu & y refter fufpenduës, jufques 
à ce que par la jonction de celles qui s'é
lèvent continuellement , elles viennent à 
fprmer une Mafle, dont le poids triomphe 
de la ténacité de la Matière vifqueufe, qui 

}cs fbutenoitj & retombent en grofles goû
tes , fi le deffous du Couvercle eft plein 
& pofé horizontalement» ou s'écoulent le 
long de fès Parois, s'il eft d'une autre fi
gure , & fè convertiflent même en petit 
RuifTeau, fi elles rencontrent un Canal qui 
les afiemblant les conduife à la même ifTuë. 
E.t une preuve que c'eft une Matière vif
queufe qui lesatache de cette manière» c'eft 
que quelque précaution qu'on prenne pour 
avoir de l'Eau pure & un Vafe fort dégraif-
fë, le deffous du Couvercle paroit tout char
gé de GraifTe, qui ne peut être que cette 
Matière vifqueufe dont l'Eau même la plus 
claire abonde. 

D U T O N E R R E . 

A formation de la Pluie, une fois dé-
velopée, il n'eft pas dificile de décou

vrir celle du Tonerre. 
i°. Quelle quantité de parties de Feu, 

ne faut-il pas quife raflemblent, pour con
trebalancer dans l'Air, pat leur légèreté, le 
poids d'une Goûte d'Eau, & la tenir fuf-

pen-
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pendue dans un Liquide qui eft 8.ou çoo.fois. 

Ï
»lus léger qu'elle? Et fi l'on réfléchit qu'il 
û foutient en l'Air un Amas d'Eau fufilant, 

pour que, converti en Glace, il forme 
des Grains de Grêle du poids de plufieùrs 
Onces, quel prodigieux amas de parties de 
Feu , pour l'avoir foutenu en l'Air avant 
qu'il tombât ! Cependant ces Grains de Grê
le de cette pefanteur, ne font point des 
Etres de raifon, une partie de nos Mon
tagnes & les environs de Pontarlier, en ont 
fait il y a quelques Années une trifre expé
rience. Que fi nous ne yoïons pas tomber, 
des goûtes d Eau de ce .poids, c'eft parce 
que la refiftance de l'Air la menuïie eii 
chemin, corne nous l'avons établi ci-de-, 
vant. 

z°. Ces parties font tirées d'une infinité 
de Corps diférens, tant durs que liquides. 
Les fublimations des Chimiftes ne nous per
mettent pas de douter, qu'il ne s en élève 
même des. Corps les plus durs. 

Si donc<_ faiTemblage de certains Corps 
peut former une Poudre capable de s'enfla-, 
mer fans Feu, avec un éclat éfroïable , co-; 
nie le fait la Poudre fulminante, dont on 
a doné ci - devant la Compofition ; fera-t'il 
furprenant que des parties de Feu qui fc 
font élevées féparément d'une infinité de 
diférens Corps, venant à fè rafTcmbler dans 
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une quantité auffi prodigieufe, qu'il en faut 
cécefTairement pour fouteziir en l'Air ua 
poids de quelques Onces d'Eau, fera-t'il I 
lurprenant, dis-je, que ces Parties de Feu | 
douent lieu à une fermentation capable de 
les enflamer avec éclat - & foudroie, con
tre terre la Matière vifqueufe, qui leur fer* 
voit d'envtlope & les lioit avec cette quan
tité d'Eau ? Et û ces Parties de Feu fe trou
vent partagées en diverlès Cellules par cet
te Matière vifqueufe, n'efl-il pas naturel 
qu'elles ne prenent pas feu en même terns» 
niais que les parties de Tune des Cellules 
enflamées avec éclat ,lcomuniquaiit leur Feu 
à une autre, foit en brifànt, foit en. allu-> 
mant la Parois qui les féparoit,. celle-ci 9 
venant à s'enflamer avec le même éfet que 
la piécédente, foudroiera dans un fea$ di-
férent la MaiTe où elle étoit renfermée >, & 
çomuniquera le feu a une troiiîéme Cellu
le , & celle ci à une quatrième*, toujours 
avec un nouvel éclat & utje nouvelle im-
pulfîon, & ainfi de fuite, tant qu'il s'en trou
vera, dans cette Maflei chaque impulsion 
lui douant une nouvelle force & une déter
mination diferente ? Si c'eft toujours contre 
terre, il eit naturel quelle fateigne enfin , 
en décrivant une ligne ferpentine, qui 31e 
autant d'angles qu'il s'eft doué d'éclat» 
v C'eft ce que 1'expériçnce juftifie, car l'on 

voit 
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voit conftamment la Foudre tomber en feri 
©entant, & le Tonerre n'être à craindre qtfe 
lors qu'il fe fait entendre avec ces éclats re* 
doublés. Il n'eft nullement concevable 
qu'un feul éclat puiffc la pouffer avec vib-> 
leuce depuis les Nuées jufques à nous : Là 
Foudre, tout corne les autres Corps qui fè 
meuvent dans l'Air * perd de fon mouvement 
à proportion que l'efpace qu'elle parcourt 
eft plus grand. Il île s'en eft falu que de 
quelques pas que je n'aie vA > de mes pro
pres yeux, une preuve que la Foudre perd 
extrêmement de fon mouvement; Au co-
raencement de Juin de l'An I731. un Paï-
feu du voifinage d'TverJon, s'en retournant 
chez lui, fut ateint d'un coup de Foudre 
vis-à-*vis des Bains de Mr. De Treitorens* 
en préfence de quelques Perfones, dont 
Tune dit: En voila un À qui la"peur a fait 
tomber la Pipe. Elle avoit vu diftïnâement 
quelque chofe de blanchâtre tomber de fon 
Vifage, mais les crïs que jettât le Païfan, 
qui n'avoit pas été ébranlé du coup > les 
aiant fait aprocher, ils reconurent, que ce 
qu'ils avoient jugé être une Pipe étoit une 
Matière blanchâtre, qui avoit ateint cet 
Home (ur le front, que lui même avoit auflî 
vu » & qui étant tombée en terre s'étoit 
brifëe en poudre, fans avoir fait aucune iia* 
prçffion (ur le chemin. Le Païfan, après 

qu'où 

< 
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qu'on lui eut baffiné fa contufion, continua 
la route. Je n'étais qu'à quelques pas de 
là. J'avois vu & entendu le Tonerre, qui 
avoit doné trois ou quatre éclats. Lors que 
je fus arrivé » Mr. De Treitorens me con
tât la chofe de point en point, & nous ai-
James fur la place même ; mais avec tous 
nos foins, nous ne pûmes reconoitre aucun 
vertige de la Fondre. J'en concius que la 
Foudre avoit alors perdu prefquc toute fa 
viteffe , puifque celui qui en fut frapé & 
ceux, qui étoient préfents purent voir dif-
tindtement quelque chofe de blanchâtre 
tomber devant le Païfàn : 2°. Que dans la ' 
Foudre, il doit y avoir quelqu'autre chofe v 
de plus groffier que la Flame, puifque cet- ' 
te Matière, après avoir frapé & non brûlé 
cet Home, s étoit retirée contre terre. Or' 
cette Matière ne peut être que la Matière " 
vifqueule qui envelopoit les Parties de Feu. 

De réloignement & de la proximité du 
dernier éclat & de la diférente propriété 
des parties ignées, dont la Foudre efl: com-
pofée, peuvent réfulter les éfets diférents 
qu'elle caufe, & qui furprenent fi fort, co
rne de fondre une Lame d'Epée fans nuire 
au Foureau, ou confumer le Foureau fans 
porter la moindre ateinte à l'Epée ; réduire 
en Cendres les Habits d'une Perfone, fans 
que le Corps en foit blcfle j d'autre - ibis 

brifer 

i 
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fcrifèr les Ôs f fans qu'il en paroiflc au
cun veftige fur la Peau ni fur les Ha
bits &c. Tout come Voh voit PEau Re
gale difToudre l'Or, fans faire aucune im-
preffion fur les autres Métaux > pendant qutf 
les derniers font réduits en Poudre par l'Eau 

# forte, qui ne caufe aucune altération au 
jprémier. 

Il ne faut pas confondre les diférens 
éclats , qui nous viennent de h Foudre '; 
immédiatement, avec les rôûlemens qui 
les fuivent , & qui nous font envoie* 
par les Echos, non des Nuées » que 
j'ai fait voir n'être rien moins que pro
pres à réfléchir les fbns; mais uniquement 
par la furface irréguliére de la Terre. Si 
dans les Sons , come dans les Corps à ref-
fort, il eft démontré que l'Angle de réfle
xion eft égal à celui d'incidence , n'eft-il 
pas clair que tous Plans inclinés , tels que font 
les Colines & les Coteaux, font parfaite
ment difpofez pour renvoïer horizontale
ment les fous qui leur tombent d'enhaut l 
Ces fons , réfléchis horizontalement par un 
nombre de diférens- Coteaux, peuvent alors 
rencontrer encore une face perpendiculaire 
qui les réfléchira de nouveau , d'où il doit 
réfulter une multiplication d'Echos très pro
pres à caufer ce roulement du Tonerrc. 
Cela me paroit fi naturel 1 que je ne com-

prens 
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piens pas pourquoi l'on eft allé chercher 
ii jom çt ijue nĉ us avions fi proche. A.-

jouterai je que la vitefle avec laquelle la Fou
dre paît, eft telle qu'elle lurpaffe celle de la 
}>ropugation du (on, enfortc que > non feu-
emem t>n peut être affûré, que lorfque 

Ton entend l'éclat du Tonerre , tout le* 
mal eft fait ; mais même que lorfque nous 
entendons divers éclats, celui qui frape le 

f>remier nos Oreilles, c'eft celui qui s'eit fait 
e plus près de nous & par conféquertfc 

le dernier qui foit parti de la Foudre? 

G R A N S Q N . 

m. 

SOI-



SUITE DE L'ESSAI" 
{Sw TOrigine & Vutilité des Langues* 

A M O N S I E U R D u L lGNON. 
J 

M O N S I E U R . ' 

J'Ai déjà eu l'honeur de vous le mander j 
& je vous prie de vous en fouvenir, 

dans les Réflexions précédentes, je n'etoî^ 
guères qu'Hiftorien : Je me fuis prefque 
borné à puifer dans de bones fources: Si 
j 'ai hazardé quelques Remarques, c'eft que 
les Matériaux, que j'avois en mains, ne fu-
fifoient pas pour conftruire l'Edifice ; il fa-
loit encore les arranger, il faloit les lier 
enfemble, & pour cela il faloit y ajouter 
de la Chaux & du Ciment. L'Ouvrage * 
corne cela arrive quelquefois, étoit plus Sa
vant que l'Auteur lui même. LaTàcHe qui 
me relie à remplir exige moins de Recher
ches & d'Erudition ; ainii je me trouve 
à préfent phis au large. Je me lhasarderai 
à dire ce que ie penle, & je le ferai avec 
d'autant plus de liberté que mon fentîment 
eft (ans conféquence. 

La Langue Françoife s'eft apropriée fi 
adroitement les Richeffes des autres Lan* 

gués, 
i 
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gués, qu'on a peine à diflingucr ce qu'elle 
en a emprunté : Elle doit à Ja Langue Grè-
que fa douceur & fon harmonie; & à la 
Langue Latine fa force & fa précifion. Mr. 
YAbe d"Otivet a remarqué que la Sintaxe de 
la Langue Françoife a beaucoup de raport 
•avec celle de la Langue Grèque ; & il cft 
facile de sapercevoir qu'une partie de Té-
nergie de la Langue Latine a paffé dans la 
Langue Françoife : Mais elle ne s'eft pas 
afTujettie à une imitation fervile, qui auroit 
décelé fon origine. En cela elle s'eft éloi
gnée de la Langue Italienne, qui fe trahit 
elle même. On peut dire qu elle a fècoué 
habilement le Joug, & qu'elle à fû fe do-
ner l'air j le tour, & les grâces d'une Lan
gue primitive & originale : Ses Législateurs 
ont prolcrit, peu à peu, les Hiperboles ou
trées , les Figures finguliéres & gigantef-
ques, les Tours forcés ou trop afedtés, & 
les Termes durs & barbares. Mais avant 
que de préferire aucune Règle, ils ont eu 
foin de confulter en même tems, & l'O
reille &Éa Railon; ils ont voulu que cha
que mot fe plaçât dazis un ordre naturel & 
que leur affcmblage préfentât, lans gène 
& fans éfort, le lens qu'il doit exprimer; 
Jk ont ataché à chaque mot une idée fixe 
fie dcteiminée. Pauui un afles grand nom
bre de Sinoninies, ou de Termes > qui ont 

• 
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un certain raport, c'eft le choix éxadt qu'on 
en fait, c'eft la manière de les allier, qui 
caraâérilèntlebon Ecrivain. Les Invcrfionsf 
qui font fi ordinaires dan? la Langue Lati
ne , qui fufpendent le fens du Difcours & 
qui fatiguent fi fort ceux à qui cette Lan
gue n'eft pas bien familière, ne font per-
mifes dans la Langue Françoife qu'avec 
beaucoup de ménagement ; Si elles font 
une beauté dans nôtre Poëfie > ce n'eft 
prefque quà titre de Figures, & pour lui 
doner plus de force & plus d'énergie. 

Ainfi, Monfieur, tout fe perfe<fhone peu 
à peu. Les Langues ont la même deftinée 
que les Arts & les Sciences, qui font tous 
les jours plus de progrès par le fecours des 
Observations & de l'Expérience. Il y a fort 
aparence que les premiers Homes ne pro
noncèrent d'abord que des ions rudes & 
informes, & que leur Langue n'étoit prêt» 
que compofée que de Monofillabes, lans 
régime & fans harmonie. Ceft ainfi que 
des Enfàns, qui aprennent à parler > le con
tentent de nommer les chofes, fans douer 
aucune conftru&ion aux mots : Ce n'eft 
qu'affes tard & par une fuite d'atentiou, 
qu'ils viennent à défigner & les qualités , 
& les atributs des Objets : Une Phralè ré
gulière eft bien au deffus de leur portcè. 

Les premiers Homes rdleiubloient à des 
Eu-
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Enfans. Leur Langue étoit renfermée dw* 
les mêmes bornes que leurs befoins, qui 
n'étoient pas fort étendus. Peu à peu ils 
déflecherent les Marais, qui couvroient la 
Terre » & l'empechoient de produire des 
Fleurs & des Fruits ; ils abatirent les Fo
rêts & en firent des Logemens comodes 
& utiles. A méfuve qu'ils fe procuroient 
plus de facilité pour fe nourir & plus de 
lùreté contre les injures de l'Air & la Dent 
des Bâes féroces, ils eurent auffi plus de 
loifir pour cultiver leur Langue, & lui do
uer une inflexion douce & agréable. Co
rne leurs Idées fe multiplièrent par les Dé
couvertes qu'ils firent & par les Réflexions 
qu'elles ocafionérent, la Langue s'enrichit 
aufli de nouveaux Mots; & corne il faloit 
distinguer chaque Idée, il faloit auffi in
venter de nouveaux Termes, qui ferviffent 
à les fpécifier & à les exprimer avec pré-
cifion : Les Sons peuvent fe modifier prêt 
que à l'infini; mais ce n'eft que iïnititu-
tion, ce n*eft que fufage qui peut atacher 
à chaque Son un fens fixe & déterminé. 
De J'Idéeprincipale, qui eft ordinairement 
la feule qu'on envifage d'abord , on ne paffe 
que peu à peu à l'Idée particulére & açcet 
foire. Pour exprimer cette Idée, on choi* 
fit, prefque fans examen, Jes Sons qui ont 
le plus de raport & d'anâîogic avec ceux 

i 
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oui expriment l'idée principale. Les Hom
mes s'écartent rarement d'une certaine Rè
g l e , qui eft préfente à l'Efprit, fans qu'on 
fe doue la peine de la chercher. 

Ceux qui ont étudié les Elemens de chaque 
Langue, & qui en ont fuivi les progrès, 
on t fbuvent eu lieu de faire cette Remar
que. On peut dire, à la gloire de l'Efprit 
humain, que dans la Théorie il ne s'éloigne 
guères des Principes, & qu'il abandone ra
rement la Rpute qu'il syejl une fois tracée. Les 
Arts & l'Abondance firent naitre les Ôrne-
inens du Siècle. Les premiers Homes 
étoient' trop ignorans, trop pauvres » pour 
pouvoir ateindre, de plein faut, à ces for
tes de RichefTes qu'on nomme Figures, Ima
ges , Sublime & Délicat. Ce qu'on apelle 
Nombre & Période, dans le Stile, ce qui en 
fait l'Harmonie , n'a même été conu qu'af-
fés tard. D E M O S T H E N E S parmi les Grecs» 
CiCERON parmi les Latins, & B A L Z A C 
parmi les François , font les premiers qui 
ont fû douer à leur Langue, cette caden
ce , qui remplit & qui charme l'Oreille. Ne 
foïons pas furpris que les Homes fbient fî 
lents dans leurs opérations} le Nombre & 
l'Harmonie rélultent de certains Acords qui 
ne font pas fi faciles à faifir & à diftingùer 
Il faut un fentiment délicat & une extrè-

, nie juftefle , pour raprocher des fons afles 
•> * D ' variés , 

1 
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variés, pour ne point caufer de fade me* 
notonie; mais afîés aflbrtis pour filer en-
femble & ne point faire de diiîonance. 

Vous, Monfieur , qui conoifles fibien les 
bons Livres François, vous favés à quel point 
nos excellens Auteurs ont porté la beauté de 
la Langue Françoifè : Mr. l'Abé d'O L I V E T 
a prouvé qu'elle a fa Cadence de même 
que la Langue Latine: Il nous- a fait voir 
que cette Cadence confifle dans le mélan
ge des longues & des brèves, & que û 
files ne fufilent pas , fans le fecours de la 
Rime, pour former nôtre Pocfie, c'efr que 
î'Oreille eft E<c!ave de l'habitude ,' ou plu
tôt c'eft que le François eft trop délicat 
pour fe contenter d'un plaifir, lors qu'il 
peut s'en procurer deux à la fois. Ne croïons 
point f dit Mr. d'Olivet, que la Rj™e ™ fiit 
eue l'invention des Siècles barbares ; elle fi 
trouve ufttèe parmi les plus anciens Peuples de 
VA fie y de ï Afrique, & de l'Amérique même. 
Tout le mal qu'on dit d'elle, rieft vrai qu'en
tre les mains d'un Home fans génie, ou qui 
tlaint la peine. Elle a enfanté mille & mille 
beaux Vers. Souvent elle eft au Boite corne 
M Génie étranger, qui vient au fecours du fien. 
Je comprens qu'elle fe fait quelque fois acheter x 
Mais ceux qui joignent un grand courage a un 
grand talent, ces Homes rares que la t\enom~ 
mit divinife, quelquefois mèmt$md*nt leur vie, 

dêh 
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doivent être charmés que leur Art foit entouré 
de grandes dificultés, qui le rendent inaccejjî-
ble aux Efprits médiocres t £# qui maintiennent 
la Vo'efie dans la poffejjîon ok elle efl depuisVo-
rigine des Arts, d'être le Langage des Dieux. 
La Langue Françoife auroit donc bien tort 
de fecoiïer un Joug qui lui devient utile, 
& qu'elle fait même tourner en Ornement. 

On lui fait un autre reproche qui n'efl 
guère mieux fondé. La Langue Françoife $ 
dit on, ejl pauvre & fort inconfiante i enco
re fi ces changemens lui itoient avantageux, 
mais malheureusement ils font prefque tous peu 
juftes & peu favorables : Elle devient molle 
& éféminéc ; elle perd chaque jour de fa for
ce & de fin énergie. Tout ceci cft-il bien 
vrai 9 & n'y a-t'il point d'Hiperbole ? J'ai 
peine à croire que nôtre Langue ait fi fort 
dégénéré , & je crains que -nous ne faP-
lions corne ces Gens qui ont fans cefle dans 
la Bouche PEloge de nos Ancêtres, & 
qui s'imaginent que l'Antiquité valoit mieux 
que nous, parce qu'ils ne la voient qu'en 
perfpeâivc & dans l'éloignement. Quoi ! 
Voudroit-on ramener le tems des Fraifes 
& des Collets montés ? Voudroit-on nous 
obliger à parler le Langage barbare & inin
telligible, que l'on parloit fous le Règn* 
de Louis , Roi de Germanie ? Que l'onln 
fe ;lc Serment qu'il fit en Langue Romau-
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ce t & celui que fit en Langue Thudefque 
CHARLES fon Frère, Roi de France , & 
Ton verra, fi le Langage de ce tems là 
avoît plus de clarté , de force & d'harmo-
itionic que celui d'aujourd'hui. Le hazard 
& la néceflîté inventent ordinairement les 
Langues ; mais c^ft le Raifonement qui 
les perfedione. Je n'apelle point perfec
tion dans une Langue un tas de Mots inu
tiles , qui ne fervent qu à rembarafler & 
à y jetter de la confufion. Laiflbns ce fH-
Vole avantage à la Langue Chinoife. Pour 
nous , nos Richefles ne confiftent point 
dans J'oftentation & dans une* vaine parure, 
ce font des Richefles dHifage, & qui ne 
fervent !qu'à orner la Raifon. Auffi CHARLES 
QUINT lui mente apellojt nôtre Langue,tantôt 
la Langue, d'Etat, parce qu'il la croioit la plu* 

I)ropre à traiter les grandes Afaires, & tantôt 
a Langue des Homes, parce qu'elle ex* 
prime nos Penfées dans un ordre naturel > 
et fans leur faire perdre rien de leurjuftefle. 
Le nombre de nos Sïnonime*, lfeur choix» 
leur variété, l'idée particulière qu*ils renfer
ment, & qui fert à modifier nos Ptnfèes, & à 
eu faire fentir jufqu'aux plus petites nuan
ces ; tout cela ne nous laifle pas craindre la 
Diiètte. Que Ton me dife une Pfenfëe noble 
& fublime que nos F L E C H I E H S ou noi 
B Q S S U E T S iraient pas pu exprimer avec 

digni-



A O Û T x 7 4. 2. . ?J 

dignité ; Que l'on me due une Penfée dé
licate que Racine ou Fontenelle n'aient pas. lu 
rendre avec fineffe; & où la déiicateffe de 
l'Expreffion n'égale pas celle de la Penfée. 
Natribuons jamais à la Langue le défaut 
de ceux qui la parlent, & quand nous vou
drons eiv juger avec équité > ne prenons 
point pour Règle les Ouvrages des la SERRES 
ou des CHAPELAINS : C'eft corne fi on vou. 
loit juger de là Langue Latine par les Ecrits 
des Ermius ou des Auteurs de Ja baffe La
tinité. 

Mais nôtre Langue , ajoute - t'on , change 
tous les jours, tinconjhnce & la mutabilité ne 
font pas une preuve de la perfe&ion. Je l'avoue ; 
mais il faut diflinguer. Quand on change 
une choie par légèreté ou par caprice , ce
la marque le dégoût & le défaut de Prin
cipes : c'eft un reproche qui tombe fur les 
Perfones & non lur la Langue ; mais quand 
on change par réflexion, pour aller du bien 
au mieux ; cela démontre la jufteffe de l'Es
prit , & la fineffe du Goût : Tels font les 
progrès de nos Conoiffances : Nous ne fai-
fiffons pas d'abord ni !e Beau ni le Vrai ; ils 
font le fruit & la récompenfe de nôtre Etude 
& de nos Recherches. Toutesles Langues ne 
le font perfeclionees que peu a peu, & en ceci 
la Langue Françoife ne doit pas plus être acu-

, fté d'inconftaace que toutes les autres. Ce 
D i qui 
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tqùi ta diftingue d'avantage, c'eft qu'elle eft 
très propre à éclairer l'Elprit. J'ai déjà di t , 
qu'cHe a l'art d'expofèr nos idées dans un 

.ordre naturel } ce qui leur doue beaucoup 
"de clarté & de précifion. Les Matières les 
plus dificilcs & les plus abftraites, devien
nent claires & aifées, quand elles font bien 
expofees en nôtre Langue. Je n'en veux 
pas d'autre preuve que YHiJloire de FAcadé
mie Hgtalc des Sciences, où l'élégance & la 
netteté de la Didion favent rendre clairs & 
gracieux les Sujets les plus raboteux &c les 
moins conus. C'eft là où l'on trouve tous les 
termes des Arts & des Sciences, emploies 
avec un art & une jufteffc admirables. Si 
la " Raifon elle même vouloit inftruire les 
Homes * je ne crois pas qu'elle prit un autre 
Langage. On peut dire aujourd'hui que 
nôtre Langue eft la Langue des Sciences; 
àufli nos meilleurs Ecrivains n'écrivent - ils 
jprefque plus en Latin, & ils ont raifon. 
rourquoi fè fervir d'une Langée étrangère, 
dont il n'eft pas aifé de (avoir toutes les 
finefles , quand là Langue Maternelle peut 
fufire? Pourquoi emprunter des Riche/Tes» 
quand on eft affés riche de fon propre fond ? 
Faifons honeur à nôtre Patrie, & ne pre
nons pas l'Habit des Grecs & des Romains, 
quand le nôtre nous va fi bien. 

Si la Langue Françoifè ne mérite pas la 
pré-
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préférence fur toutes les Langues coniïes » 
elle eft du moins leur égaie : Ses Ainées 
n'ont fur elle que l'avantage de l'aucieune-
tc. On ne fàuroit nier qu'elle ne foit ex* 
trèmement charte : Il y a tcl'e Penfée que 
l'Efprit tolère , & dont l'Oreille détend 
l'expreflîon, excepté qu'elle ne foit tour
née avec beaucoup de délicatefTe: Elle eft 
Amie des bienféances & fert la Raifon avec 
une dignité qui lui eft propre, & qui ne 
lui tait rien perdre de fâ finefTe, de fa force 
& de fà beauté. Corne elle a produit d'ex-
eeUeus Ouvrages, on peut fe fîater qu'elle 
durera autant qu'eux , & que de même 
que la Langue Lati:ie a furvecù à la ruine 
de l'Empire , la Langue Françoife fubfifte-
ra encore > lors même que la Monarchie des 
François n'éxiftera plus que dans l'Hiftoire. 
Tout ce qui a des beautés folides & réelles, 
tout ce qui eft capable d'inftruire la Pofté-
rité & de démontrer la dig litc de l'Efprit 
humain, a droit à l'Immortalité 5c en a le 
fçeau. 

Ne croies vous pas, Monjîeur, qu'il fc-
roit à fouhaiter que la Langue Françoife 
fut la Langue de toutes les Nations, & 
qu'elle devint , en quelque manière le 
Lien de tous les Peuples. On ne fèroit 
plus réduit à recourir à des Interprètes , 
îouvent infidèles. Ce tems fi précieux & 

D 4 ~ q»e 



ue Ton confume fi inutilement à aprendrc 
es Mots & des Rudîmens, s'emploïeroit 

â aprendre des Faits, à perfe&ioner fon 
Goût, & à éclairer /a Raifon VErudition -, 
dit Mr. TAbé d'Olivet, ejlt nicejjaire, fans dou
te, pour former & pour afjùrer le Goàtt Mais \ 
U Goût à fin tour, efi nécefjaire pour digérer 
P Erudition, fi fofe ainfi parler, ££ pour empê
cher que PEfprit ne eonvertijfe en Poifon ce qui 
èjh dejlhiè à être fa plus faine nourriture. On 
doit également craindre & l Ignorance Çf? le 
Fidantifine. Ceux qui négligent de sinftruire 
avec l'Antiquité rifquent d'être bien neufs toute 
leur Fie *y £9 ceux qui ne veulent conoitre que 
PAntiquité, ne font jamais, ni de leur Tems ni 
de leur Nation. J'adopte en entier la Re-
hiarquc de Mr. d'Olivetj & je n'ataque ici 
que l'abus de l'Erudition : Je ne blâme 1 
tju'une Erudition fombre & faftiîeufe, qui 
vaut moins qu'une modefte & gracieufe. 
Ignorance; parce qu'elle fait naître l'Or- . 
gueil, & quelle éloigne les Homes de la 
Vérité. Ne vaut-il pas mieux (avoir ce qu'il 
faut penfer & ce qu'il faut faire, que de 
lavoir ce que d'autres ont penfé ou fait 
avant nous? Lèrfque PEfprit s'ouvre aux 
Coiioiflànces,' 1Ê Cœur s'ouvre auffi aux 
Paflîons, & dans cet âge où elles ont tant 
Ijdĉ *pouvoir fur nous, la Mémoire, corne I 
tfcaolëç fous le poids des Mots & de mille 
c ' Rè-

3 
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Règles futiles, n'ofre au Jugement aucunes 
Maximes propres à le garantir du péril le 
plus dangereux. Vous le favés, Monfieurj 
S OCR AT E u'avoit apris que la Langue 
de (a Nourice \ il mépriibit les Fadaifes Scho-
kftiques ; mais il aimoit la Vérité, il conoif-
fbit les Devoirs & il fe plaifoit à les rçm-

Î
lir. Il eft certain gue la multiplicité des 
angues jette du détordre dans la Mémoi-, 

re & dans PEfprit ; On en confond fou-
vent te tour & le diférent génie : A force 
d'en parler plufieurs, on n'eu parle bien 
aucune. On a remarqué que ces Savatis, qui 
auroient pu fervir d'Interprètes à ceux qui 
bêtiflbient la Tour de Babel» parlent rare
ment bien leur propre Langue. Or corne 
Ta dit Mr. D E V A U G E L A S , une ntawvaife 
phrafe fait fouvent plus de tort à un Ouvragé 
qu'un mauvais raifonement > parce qu'elle fra-
pe d'avantage , & que plus de Perfones 
font capables d'en juger. Que nous importe 
après tout de favoir dire en plufieurs ma
nières diférentes, que la Haïfon efi le Guide le 
plus fidèle & le moins fuivi : Que l'Home U 
plus libre & le plus heureux, efi celui qui nefi 
fournis qtià de fages Loix , & qui fe plait à les 
pratiquer. Une Vérité augmentç-t'elle de prix, 
lorfqu'on fait l'exprimer en plufieurs Lan^ 
gués? Et depuis quand la répétition fero«-elle 
devenue une beauté? 

Vous 
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Vous me Pavés dit plusieurs fois , Jlfo*3 
fiéur, l'Etude des Langues n'eft utile qu au
tant quelle nous ouvre la Route des Scien
ces, & les Sciences elles mêmes ne font 
néceflaires qu'autant qu'elles nous conduï-
fent à la Vérité : Cette Idée eft trop belle 
& trop lumincufe pour être révoquée en 
doute ; mais j'en tirerai une conféquencq 
qui paroitra un Paradoxe à nos Erudits. Cefl: 
que la Langue Françoife peut (iifire feule 
à PEtude des Sciences. Cette Opinion ré
voltera fans doute ces Gens, qui comptent 
pour un grand mérite la peine qu'ils fe font 
doué d'aprendre les Langues anciennes t 
& qui n'ont pas afles de comerce avec les 
Modernes pour leur rendre juftice. Ceft ici 
où j'ai befoin d'Autorité, & je comencerai 
par celle du Père BOUHOURS. C9ejl doner9 

oit-il , des bornes trop étroites à la Langue Fran
çoife y que de la renfermer dans lEurope ; elle 
a cours parmi les Sauvages de PAmérique, ££ 
parmi les Nations de tAfte les plus civilifèes. 
La Langue Françoife , ajoute t'il, eft fi riche 
en toutes fortes de Livres , que nous n'avons 
pas befoin des autres langues pour être Savons. 
On peut y trouver aifiment ce qitily a déplus 
excellent dam les Sciences. Mr. D E LA M O T * 
T E penfe de même ; Voici ce qu'il dit. On 
peut aquerir en François toutes les idées nécef-
faires pour perfMioner la B^ifon & tentes les 
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Expériences propres à ajfurer le Goût. Avec le 
fecours lie la Langue Françoife » dit Mr. DE LA 
MARTINIERE , il efi aifê iFaquerir une **-
fjoijfance folide des Sciences, & même ce que 
quelques unes ont de plus fin Ç£ de plus fublh 
me. Je ne fai pourquoi on voudrait con-
tefter à la Langue Françoife l'avantage d'ê
tre propre aux Sciences : En afoiblit-elle , 
ou en défigure t'elle la conoiffance? Si les 
Sciences ne font qu'un affemblage d'Idées, 
qui ont raport à certains Objets > & qui les 
répréfentent fidèlement, la Langue Fran
çoife manque t'elle de termes & d'expref-
fions propres à les faire conoitre & à les 
caradérifer. Les plus zélés Partifàns de l'An
tiquité ne fauroient nier que les Arts ne 
foient parvenus aujourd'hui à un degré de 
perfc£hon qui nous élève fort au deffus des 
Anciens. Les Grecs & les Romains n'en 
ont vu, en quelque manière, que l'Auro
re. N'eft-il pas naturel gue la Langue Fran
çoife profite de la Lumière qui nous éclai
re? Mais l'Etude des Sciences conduit-elle 
toujours à la Vérité? Elle devroit le faire, 
& j'ofe dire que le François ou XAnglais % 
qui ne fait que fà Langue maternelle , a 
quelque prérogative fur le Savant : Le pre
mier a ordinairement moins de préfbmption. 
I<e fèntiment de fon ignorance lui fait crain
dre davantage l'Erreur , & lui donc plus 

de 
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de défir de s'inftruire ; il voit moins d'Ofi-
jets ; mais il s'aplique à en découvrir tous 
les côtés & toutes les faces. Le fécond 
s'éblouit fouvent à force de confiderer " un 
grand nombre d'Objets à la fois: Sa viie s'afoi-
blit & fe troublei fon atention fe fatigue, & 
ij précipite quelque fois fon jugement. Des 
Caractères le gravent bien plus aifémentôc 
avec plus de netteté, fur une Table rafc , 
que fur celle ou Ton a déjà imprimé des 
Figures Gothiques ou de pur caprice. Co
rne DESCARTES croïoit que les Couleurs 
dépendent de Ja Réflexion de la Lumière 
filr la furface plus ou moins unie des Corps, 
on peut dire auilî, que la Lumière , qui 
éclaire tous les Efprits, fe modifie diver
sement , félon les difpofitions qu'ils ont 
Eour la recevoir. Or cette Lumière trouve 

ien moins d'obftacles dans PEfprît d'un 
Ignorant, que dans celui d'un Savant i qui 
1? mécouoit quelque fois, ou qui la rejette, 
parce qu'elle n'eft pas de la couleur de fes 
préjugés. 

Mais, dira-fon, fi l'Etude des Langues an
ciennes eft négligée, où trouverons nous, 
ces belles Maximes de Morale , que nous 
fourniflent les Auteurs Païens» & ces grands 
Exemples de Vertus que nous ont doué les 
Anciens ? Mais, ces Maximes* ne pouvons 
nous pas les puifer daus la incite Source 
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où les Auteurs Païens les ont prifes s Eft-
elle fermée pour nous? Ou'1'ont-ils tout £ 
fait épuiféc ? Si* cela eft, le mal n'eft pas 
grand & nous avons dequoi nous confoler. 
Nous trouvons dans la Religion Chrétienne 
tous les fecours dont nous avons befbin : 
Nous y trouvons tout ce qui eft propre à 
corriger nos Paffions & à nous détourner 
du Vice. A Pégard des grands Exemples 
que nous ont doné les Grecs & les Ro
mains Î ils ne font pas les feulç qui aient 
conu le prix de l'Ordre & de la Tempé
rance ; rHiftoire des Peuples modernes 
nous fournit des Preuves que la Juftice 9 
f Amour de la Patrie & les autres Vertus 9 
ont trouvé par tout & dans tous les Siècles 
des Partifans zélés & finecres. Il feroit en 
éfet furprenant que la vraie Religion ne 
conduifit pas les Homes à la véritable Sa-
gcfTe, & que conoiflànt mieux nos De
voirs nous ne les pratiquaflions pas avec plus 
de facilité. On ne iauroit nier que nos 
Moeurs ne foient plus pures, que les Bien, 
lèances ne foient mieux obfervées, & que 
les grands Crimes ne foient moins comuns 
& plus déteftés. Ainfi Ï Monfitur , lia Mo
rale , de même que les Sciences, fe pafle-
roit fort bien du fecours de l'Antiquité. 

+ Il ne me refte plus , Monfieur > que quel
ques Réflc^ons, lur lf{quelles vous m V 

vés 



I l J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

vés peut être prévenu, en lilànt cet Eflai. 
t a première, c'eft que tout nous rap elle au 
Créateur. L'Origine des Arts & des Lan
gues nous le montre, pour ainfi dire : D'où-
vient qu'elles ont toutes une même Sour
ce ? C'eft que tous les Homes ont le même 
Père 9 dont ils font les Difciples : Il ne leur 
a enfeigné que ce qu'il avoit apris lui mê
me du plus grand de tous les Maîtres. Non, 
les Homes n'auroient jamais lu par eux mê-
cnes inventer les Langues. Cette découver
te étoit refervée à celui qui les a créé. Lui 
feul pouvoit atacher des Idées nettes & 
pofitives à des fous confus & arbitraires. 
Lorfqu'on parle de l'Origine des Langues, 
on fupofe ordinairement entre les Homes 
une Convention imaginaire & impoflïble; 
car pour faire cette Convention , il faut 
déjà iupofer un Langage, & Ton voit que 
l'on tombe néccflairement dans un Cercle. 
.Tout ce que peuvent faire les Homes, 
c'eft de former des fons & de les modi
fier 9 mais des fons n'expriment rien par 
eux-mêmes; Un Anglois parlera diftinc-
tement à lui François fans être entendu ; 
excepté que le François n'eut déjà apris ia 
Langue Augloife : Ainfi ceux qui batiiioient 
la Tour de fiabel, pouvoient parler cha
cun parfaitement bien une Laugue , fans 
pouvoir le conauniquer leurs Eenlces, par-

f 
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ce qu'aucun d'eux ne pouvoit (avoir quel 
fèns fbn Voifiu afachoit aux fons qu'il ibr-
moit. Il y a fort aparence que Dieu eti 
montrant aux Homes l'Art de parler» vou
lut laitier quelque chofe à faire 1 & qu'il 
les conduifit pas à̂ pas, & corne par de
grés t à la conoiilànce de la première de 
toutes les Langues. L'Hifloire nous aprend 
que les Homes ne font parvenus que peu 
à peu , à conoitre les Arts ; elle en mar
que la naifTance & les progrès. Corne Dieu 
en eft l'Inventeur, auffi bien que des Lan
gues , cela nous fait foupçoner qu'il a fùi-
vi ici la même Méthode &î la même Route, 

Une Réflexion que je bazarderai enco
re » car je fuis à prefent dans le Pats, des 
Conjectures ; c'eft que dans le Monde ave
nir il ne fera plus queflion du choix & do 
la préférence entre les Langues. Le Grec, 
le Latin & le François, tout lera égal. Les 
Efprits fe comuniqueront leurs Penfées fans 
le fecours de ces Sons frivoles , qui ne vont 
à PAme que par le canal des Sens : 11 ne 
fera plus néceffaire de Couleurs pour repré-
feiu-e-r l'Original. La Parole n'eit que l i 
mage de nos Penfées ; la Langue en eft le 
Pinceau , & l'Oreille en eft coine la Toiie. 
Mais dans le Monde Intellectuel, toute cet
te vaine mécanique dilparoitra : Corne la 
Vérité fera l'unique Objet de toutes nos re-
..,. cher-



6% J û u t u u u HËt.vÊ3frrQUB 
cherches ', l! \\c fera îpfë* befcffti fietto-fard, 
que ne Itiî prête "que t«>p fOuvéïttleîIM*? 
cbi*rs. ' J * \ * • » '*':; viî^3 * < •' 
' Je fùîs biertffché/^e/?^jrfr,tiTêereîdb^ 

gc de vàus1 tirer- du f é ^ r - d e s ^ E ^ t s , * 
pour voiis rôitoener -far'la Te*fe*4«rôtDwto 
a voulu cjue' les Homes n̂ trffeiW Gôifrerce» 
les uns avec les autre*, î<qûeî par«l*Qr£àw<5» 
des Sens*'et ott» félon M*. E*cl& nos>3cte«? 
mêmes ne fe dévelopeflf tfcït leàr"ocafitftt 
& par leur moien.' Corne te iVloÀdc*»** 
le Théâtre des' DifpufeSV ôft for** eticàfc 
long-tems divîîéfur la Çréfërertc'e,dés l'ai*-* 
^ues. L*Italieit ,* qui chante, Hbqttitf'teiV ridi
cule TAngiois qui fifle;' «M'AHèiteti* qfcî 
raill? fe moque à fon"toùr det<Wte&detoè: 
Eft-£e le défaut de ces LaAgudsf ? Me ktàh*& 
pas plutôt Téfet de ITùtifetùdfe* & *S, fe dtf< 
verfité des Organes ? On pfcW^dtoe-qtife 
TOreille & la'Langue fe plieAt attX'*i<}** 
qu'elles ont acoutumê 4'entten8te'8c àtr& 
péter. Ceft-ce qui fait que èhatjué Pro*in* 
ce a fon accent particulier: Chaque FtfttiiH* 
même a ordinairement une^proïionoîatiëh 
qui la drftingue des autres. "L*es Enfans fe 
moulent fur leur Perer & le copient ï 0e qui 
prouve la fôupfeflfe & T'extrèmé^fiékibîlité 
des Organes de la Parole* de fcrêflae cpt 
le penchant qu'ont les Atomes pïmr t̂̂ kkî-
tatioxi. *• - • ^w«-2 -> zu * M - i VÏ* 

*V Tou-
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Toute Langue efl; belle, lorfqu'elle «x-

Î
>rime nos Idées avec clarté» & avecprécu 
ion. Celle qui mérite la préférence eft fan* 

doute celle qui peint le plus éxadement 
les Objets, & qui fait pafler le plus fidè
lement nos Penfées dans l'Efprit des autres. 
S'il étoit vrai que le Bas* Breton eut cet 
avantage , il feroit vrai auflî au'ii devroit 
être préteré au François de l'Académie» 
corne le Perc Bufier Ta foutenu en badi-
nant. Tâchjns de bien parler la Langue 
que nous jfomes obligés de favoir & qui efl 
d'un ufage journalier, fans méprifer celles 
que nous ignorons & qui ne fervent qu'à 
fdtisfaire la curiofité ou à multiplier nos co-
noiflances. Louons le travail de ceux qui 
prennent la peine denrichir nôtre Langue, 
des dépouilles des Langues anciennes, mais 
gardons nous bien de fa défigurer par une 
bigarure ridicule de Mots étrangers, & qui 
n'ont aucune analogie avec les termes déjà 
conus. R O K S A K D I qui eft tombé dans 
ce défaut . loin de prouver par là fon Eru
dition* n'a prouvé que fon mauvais goût. 
Un Savoir hors de place ne vaut gucres 
mieux que l'Ignorance. 

Il eft tems de conclure & d'aller au but; 
Vous voies , Monfieur , que je n ai eu 
d'autre deflein que d'établir, que toutes 

* les Langues étant Sœurs & aïant une mè-
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xp& origine, on ne doit pas vanter Tune 
au préjudice de l'autre, & que chacun 
jioit étudier avec foin (à Langue Matér
ielle. Ne fcroit-il pas ridicule de s'a-
pliquer d'avantage à conoitre les Pais E-
{rangers» qu'à conoitre fa Patrie? Je fuis 
Avec rcfpedh 

M O N S I E U R 

pENE vE le 8mc- Votre tris humble &trù 
AOUT 1742. obéijjant Serviteur. 

J,B. T***** 
i 

J E Mois paffé on a été très atem/f 
* ^ dans une Ville voifine fur une Cau*> 
fè des plus cuqeufes qui y étoit pen
dante. Un jeune Home de G aiant 
conçu une forte Inclination pour «ne aima
ble Fille>de L . . . . •„. voulut I éjpoufçr > mal
gré les Opofitions 4e fo$ Parjyis.J^e Ma
riage fut béni, non dans les Villes de leur 
Naiffance, mais dans mi lieu étranger;, Les 
Parens de l'Epoux 5 quelques Mois après, & 
Doaobflant que TEpoufe tut enceinte > Te*^ 
gagèrent à demander la caution d$ fou 
Mariage, allégant que n'étant pas majeur % 
ili ne ppuvoitLj fuivant le» Loix de G . . . * 

, ^ cou -
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eontradter de femblab[esEngagement, faS§ 
l'aveu & le conieutement des Parens dé 
qui il dépendoit; que d'ailleurs aïant''été 
béni fans publication de Bans, :& d'une, 
manière claudeftinc, il ne pouvoit êtW 
valable &c. A la veillé du Jugement dé 
ce Procès, la D«"e. L . . . . 1 . écrivit a fon 
Mari la Lettre fuivante ; .Elle'fit tantd'im-
preffionfur fon Efprit que , nonobftanf que 
le Juge inférieur eut prononcé la nullité du 
Lien conjugal moïenant un dédomagemené 
à la Femme, (es fcntimens de tendrefle 
pour ion Epoufe fe réveillèrent, & il fit 
tant de démarches, qu'enfin Ces Parens 
confentirentau Mariage, qui fut revêtu de 
toutes les formalités néceflaires & béni de 
nouveau dans la Ville du jeune Home, 
où Us vivent aétiiellemcnt dans une pari 
faite union» * 

LETTRE 
De MUe. I * * à Mr. S** fon Epouxl 

E ft-cë â mon Epoux à qui j'écris?y&. 
les Gages les plus âutentiques de ,fe 

Foi , fai' devant les yeux fcs Prora^A}*; 
coufirmêés'par' tant de Sermons,vlcelee* $c 



ratifiées à la face de PEglife > mais uuGa* 
ge de vôtre fidélité bien plus précieux » 
c'eft celui que je iéns dans mon fein s 
c*eft l'Enfant que je porte* & qui devroit 
m'affurer pour jamais & votr,e confiance & 
votre tendrefle. Hélas ! Par où ai-je mé
rité de la perdre? Qu'ai-je fait que d& vous 
trpp aimer i Quand je me fuis livrée à vous* 
quaild vous avé$ triomphé de ma réûftau-
ce 9 n'étpit ce pas parce que vous ane. ju
rées que vous i>e pouviez vivre, fans r #10 
pofleder? Vous le lavés 5 avant qu'un Lieu 
inviolable nous eut uni 9 je, voijs ê bortajâ  
à en confiderçr fériepfement les -fuites, Çonj* 
hiçn de fois u 4 je pas opofé à; vos^ defifs 
la répugnance de vos Parens T rvoye jea» 
qcflèf la mienne 9 tç dégoût, qui ^îftjpg/f-
ftnee 1 Mais par quels Sermeus ne : ^imi« 
vous pas mes fcrupules & mes €f#i)tte$! 
Avec quelle chaleur jpe me proteftiç* VQM 
pas que la Mort fépareî jt plutôt v ^ ç Atpe 
de vôtre Corps que d'être jamais ç̂ap&Me 
de vous éloigner de»moiî Crédule q w je 
fuis ! Je me fiois trop à des affurappe^ fi 
fermes & fi jjofirives. Je comptoir fiv votçç 
droiture & -iùr vôtre probité ; je ma flatoi* 
que vôjre Cœur, femblahle au rpien > était 
(ans artifice & lans fraude : Je ne cru? pas 
que la Perfidie pût fe cqavrir fous- les jdé-
Jbors de la bone Foi, & que la Haine pût 
prendre, toutes les couleurs delà Teixlrefle 

la 
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\arp)vA vive & i a plias fincëre. Pourquoi 
fné tromper, pourquoi troubler ma trftnquff 
fité? lierait encore tems de me défàbufcn 
Pbiif qnoi- me rafïûrer fur fous les inconvér* 
niens que je prévoïois? Grucl!(Vou$ difiea 
<\ne vôtre bonheur dépendoit de rtioî, de 
Je n'ai eu de foiblcflfe que pour vous le pitfcr 
Ctottt En récompenfe, vé'us cherchez à me 
rendre la plus frialheureufè de teutes lesOéa» 
rares; C'eft peu de mfobandofter & de me 
trahir* vous me traînés encore ;dé Tribunal 
en TribuiA. Vbus rendes ltf'Public temoiti 
et vôtre lâcheté & de la noire Calomnie 
de me* Ennemis.' Mbn propre Epotix de* 
vient mon plus âpre Perfëcuteur: fla labafci 
barie de me -livrer à ces fubtHs Or&tctfrs, 
cfui 4 fous prétexte de défencke le bon Droite 
ne fervent le plus fouvent que tes Paffions 
de leurs Parties ; qui douent le Titre de 
Plaidoyers à des Libelles difamatôires ; ÔS 
qui vendent letde Miniftère p*>ur ©primer 
Ffanôcefice. 

Vôtre Cœur tfeft-il pfoînt éiùà, quand 
il emeiîdtrahn? la VtMtè? V£t*e Conlcien-
te nt vous parte-Pelle point eiv m*faveur ? 
Pouvez vous penftr fans frémir à ces'Sdt* 
mens afréux & il fouvent réitérez qtte Vo* 
txë Boôehe a pronbneé, & ^ué v&r&'Maitf a 
écrit t Ne craignez * vdui pôittt *£ie Dittuy 
que vou^ avea» ptwpout reniai A A> p©d* 
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Juge, ne foît le Vengeur de vôtre parjure * 
qa J ne puniffe févéremeut & Poutrage q u e 
vous me faites & Pabus que vous oley faire 
de fou Nom Sacré ? Je tremble quand je 
penfe aux fuites fiineftes de tant de Pro^ 
mçfîes violées & de tant d'Engagement 
folemaels foulés aux pieds. Grand Dieu ! 
pardonc à mon Epoux les injufticcs qu'on 
lui fait comettre ! Touche fcn Coear/ E a 
me rendant la Tendreffe, il me rendra ei* 
n&ème tems, la Paix , PHoaeur, & <la Vie* 
Ou s'il demeure infenfible* fi la#Uifoo*> fi 
la Juftice » fî nies Larmes * ntant pas la force 
de Témouvôir, touche, fléchi le Cœuivde' 
mes Jtoges • & fat moi trouver <en «tix* des 
Proietfeurs & des Ptrés ! Maj« quetts afreu^ 
Çç fituation! En fouhaitaut-de gagnai* mon* 
Procès, je crains de déplaire à mou Epoux t 
Je voudj-ois ne devoir qu'a lui ie repos de 
ma Vie, mon Bonheur & mon Inaoaenbé. 

Puis-je vivre, fî vous m,aba>ftdonez/ & ><&* 
les Homes féparent ce que Dieu^a-jointe 
Ha ! Si les Loix puniffent une Femme qui4 

s'aquire de foû Devoir* corne elfes punif
fent le Criaa&r que deviendra Plmioceace? 
Ne dira-t\?n patf que je n'ai été» que v&re 
Jojiet » vôtre Dupe, & v<&tre Vi&iaie ? Que 
vai-jc devenir i L Amour le plus tendue & 
le ,plu$ légitime ne paffertt 'plus que pmt 
un Libertinage criminel c Je, ferai ̂ déshono* 

rée 
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rée, parce que fai eu trop de c o ^ w c a ^ 
vous $ Je ne ferai plus regardée ^qpe.coipe 
Piufâme Complice de votre,Débavc&e * & 

• les fiiveurs que je ne vorç& aiajçorckesxju^ 
titre d'Epoux, vont devenir u«n JVlonurprcat 
de ma honte & démon oprpbrc. CieJ quell^ 
penfée ! Quipourroit la foutenir ? Ou irai-je? 
me cacher ? Que dcvieadrai-je ? Que devicu-, 
<ka l'Enfant que je porfe ? Il vous doit 1?, 
Vie & vous voulez lui ôter fHoueur., Son 

{>ropre Père, <£uas re(pe#jer fon iuaoçaqçe* 
ui plonge le Poignard cjansle feiuu Ofeca>t'tf} 

paraître dans la Société > «& prononcer le; 
nom de Père ? Qui ferç fc fien ? Qo* vçur 
dra l'avouer pour fon Parent ou pour (041, 
Ami? Avant que de naitre il v*i dpvqrçïr }z* 

nrw 1 le rebut de toute la Terre i*fe honte» ^ 
ûvra par tout * & il n'aura pour lui: 

que mes larmes. Ha! Monûeur, (car je 
n'ofe plus VOUAS,ape8er nu^tx Epoux. ) n êtes 
vous point atendri ? S'il eft vrai que yous 
11e m'aimiez plus * que vou£ <a f̂ it cet; Et)-
fautqutatend de vousfoa Npn*>Gj>n Edu-
catioa, foa Etabhflènjerçt & (on Bonheur ? 
N'y auroit-il pas de la foiblefle, n'yauroiç-
il pas de la lâcheté > à:en croire plutôt yq&t 
Fartas qui ne confuken* que, leurs prijygps » 
ou, un vil intejfçt, que l&> fentuneiis, dç U 
Nature ôc les lumniîES de vôtre Confcien* 
ce? Ne YX>US y «pmpQSrpW J vous,ttç,poi^ 

E 4 vçz 



^'rôttipt* lès Nœuds facrcs de PHimen » 
qafr pôuf entier fous l'indigne joug de v ô -
trfe Frère. Quand les Homes auroieratl'Au-
forîté de rèïtf pre ces Nœuds fàcrés, qui nous 
unitfênt, ite Vous flatea pas cependant <fê-
ftfc fibre de tous vos'Engagement:* fîw 
ïiti\ê plus forts, quoi qu'invifiblcs, fubûk 
tétbm etifcô*e : Ce font ceux qui font for
cés ^arl^uité & par la Confokittej il ne 
ft¥a jamais pfcttriifc d'abufer de*r$roràefiès 
le* pfofc poïitivè$r*t des Serment'les plus 
folemnels 5 il ne fët^ jamais* permis de tra
hir Plnhocenee. Quelque Semence que les 
Home* 'prononcent, il ne fera janfois TO 
léur: pouvoir d'êtàûfërla Voix de la "Natu
re, qui, darts la Rûtadtt̂ dHm EifÊM*rrecia-
rhëim Péfe & le foitteiteidïatfoir coftipaflïoii 
cfefamîsère. Vou« che*tfSfcz*%i tahvàme 
fuïr ; vo$ remords *ne ptéfaûteitaiir fanstcef*. 
fê à vous: Peut-être drê aiNdler&fe vous* 
mais inutilement", loîfqus WMajriqUfc j<a-
pelle avec ardeur , &qiii ne Mi*dera pa? à 
venir, m'aura-fefmé les* ytua peu* jamais. 
Ha! filous aviez U fôr&^de foitit d'Ef-
clatvâjge 1 fi vous rendiez juftfce £ ôo?e» E-
pôufcy fi vous reveniez à*mfci?tivec quelle 
tendreflfe ne voua recevro&tyeq pasi* QueHe 
jdfe Ittecedereit & mes pteurs >̂ 8c quels plai-
firs rfaurois-je pas h ikir̂ P*le bonheur de 
vôtre Vie ! Je vous aime eitf#*e, tout cruel, 

tout 



tout bafbare que voua êtca, que 4*roit*«, 
fi vous tne rendiez vôtre confiance & votçc, 
afe<ftion^ Je me rapelle ce Jour fuijeibj ou» 
vous eûtes la dureté de me quiter. Je 'vous 
fuivis de près. Ne pouvant vous joindre, 
œofi Cœur & iqes regards vous aconapa-
gnérent j vous étiés fur le Lac pour venir k 
Genève* la Voiture où jeteis côtoient le Kir 
« g e t - & mes yeux ctpicnt fixé* fur moj^ 
Epoux. Que devins-je* quand je vis votre 
Bateau >menaoéi parafas Vents & par les On
des ? Grand Dieu J tu k\$ pour qui je faifois 
des Vœux* & pou* qui je verfois des Lar 
stiesf Combien ctefois fouhaifai-je avec art 
dem: /d'être .à vôtre place & que vousfufïïex 
à la mienne ! La Mort ne m'efraïoit point* 
pourvu que vous XuflSez en fôreté, & que 
vous vécuffiez. Quoi ! des Vœux fi purs ne 
me feront plus permis! Il ne me fera plus 

Eermi* de vous aii»er & de vous le dire ? 
(ne Barrière »' formée par les Loix, tëparera 

pour toujours un iEpofix de fon Epoufe ! 
Un Arrêt fefal repeua! illégitime ce que la 
Voix! de la Nature i& de l'Equité, ce que 
l!Hotteur» ce qup vôtre propre Confcience-
déclarent être jufte & légitime ? Mes Lar
mes, ne me permettent pas , de continuer : 
Ouï, je le jure v& me$ Sermens feront plus 
inviolables que les vôtres, je ne cefferai ja
mais de vous aimer. Rien ne vous éfacera 4 

ja- . 
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jamais de'mon Cœur* vôtre-Nom fera fatos 
€eflfe dans ma Bouche; & jufqu'à mon der
nier (oupir i rien ne me fera û cher que ïc 
Titre de vôtre Epoufe. 

^ * #o> /6> ?Q< •©> /G* W • S ^ rVy fô 5v* '<** * © \ î ® s > t y j i ^ 

QUES TIO'NS 
Curieufrs fur les Verr qui fe forment dam 

les Cerijei & dam quelque* autm fruits. 

M E S S I E U R S . i i ; * ;< 

CE qui rend vôtre Ville JHQ d e s s u s 
charmons Séjours de latSdrt s a JB »t>Û?e(b 

pas feulement <hi douceur, de, f<m Climat * 
ia beauté de fa fitiïation &daEohteffede^e$ 
Habitans ; mais entoje *••& plus* particu
lièrement v la? quantité de' beaux '£lprut$;& 
de Gens verles en tout- g&pre -dcXitera*-
ture , d'Arts & de Sciences, «iLwrs Produc
tions dont vous régalés fbuvent le Publie 
dans vôtre Journal , font' des- preuves du 
Savo» de ces Meffieursj tOn remarqué.air 
fement qu'il eft dans la îfetUEepeadcMif-
tàrçs qu'ils ne foient capables de dévoiler. 
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. Ce qui. réhaufTe infiniment leur mérite » 

c?eft que ce ne (ont pas de ces Savanshé-
rifles s qui regardent par defliis l'épaule tous 
ceux qui ne font pas de leur volée. Ils 
ne dédaignent point de répondre à des 
Queftions .triviales, que des Efprits du co-
mun peuvent leur faire, en vue de s'inf-
truire, quoi que ces Queftions pourroient 
fouvent paroitre indignes de leur atention. 
Il eft de tes Savxntiâ qui vous diroient 
d'un *ir .pcc^njtefque : 

tAqxih non àucUpatur mnjeau * 
Mais les Savans de:vôtre Ville ne font 

point de oes Eiprks baurus, qu'on a pei^ 
ne d'aprdeher. Auifi eft-ce cette complai-
fance qui me fait prendre la liberté de leur 
propofer par vôtre Canal les Queftions fui-
vantes. 

Q^and, dans cfcteimici, nous mangeons; 
des Gerifes, qur fbnt.'daais leur parfaite ma-* 
turhév nous y trouvons t pretque à toutes, 
un peut Ver blanc: Il s'en forme pareil-» t 
lementidans les Poires^ Jes Poimes & dans 
plufieurs > autres J3rdajs > Légumes etc. Je 
ierois) dirieux> & je penfe que je ne fuis * 
pas hufoul' qui fait piqué, de, cette Cu~ 
riofitë : je ferais wdis je « curieux de fa Voir : : 

J.° D'où ces; Vear* proviennent ? Si c'eft : 
une efpfce de Mouenesiqûi les produit, : 
en "dépariant (èsiâoufs dans le . Fruit, CQ- . 
me il' y en a >. félon. Mn . l'Abc PLUCHH, V 
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une efjpèce qui depofe te 'ficittTtô Psé 
Feuille? du Chêne, d'où provîenfteftt te£ 
Noix de Galle? Oa fi c'eft une atift* efi-s 

pèce cTlnfeâe qui produit cette engeance? 
Caf on n'eft plus aujourd'hui dans les idée* 
de Pancienne Phifique , pour croiFe ï̂ ôfc 
Gmeratttur ex futri $ mais ielon la Phifique 
moderne, Omtiia frvotnhmt ev femme. 

2.0 Pourquoi on ne trouve <ardtt*aipe* 
ment q*u*un de ces Vers dans-chaque Ce-
rife , non plus que dans le$ Poires H& le£ 
Pomes , au lieu quVm en trouve foutfeiifc 
un grand nombre dans? une Gouflfe^dejFèis, 
& qu'une feule M ouche^en produit dds'foUr-
milliére* fur la Viande T l- *i1 

3.0 Quand ces Graines ou Oeufs tPfafee^ 
tes font dépofés dans le Fruit, eft-ce dans 
le Bouton, dans le Fruit déjà formé> <N* 
prêt à mûrir ? Je parle ici partîeulSeremetit 
des Ccrifes, car dans les Poires & les' Pu
nies, on y trouve des Vers lortgtemsava»f 
leur maturité. * * ^ _,:>' 

4.0 Quelles métamefrphofes fubiffent cesf 
w Infedes ? PafTerjt-elles par lès éfattfc àt GHri-

falides , de Nimphes &c. 
^ On pourroit former plufîeurs autres^Que£ 

rions fur ces petits Animaux, niais celte** 
ci m'ont paru fe préfenter plus naturelle-' 
ment : Et entre celle qu'on pefarroit fèire*-
il y en a qui fèroient inutiles. Par ex : SI! 
y a du péril à avaler ces Vers, s'ils pet*-
vent vivre, prendre, de racroiffement dans 
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90s Corps,, y caufer du défordre â$ nuipç 
à la Sauté? C'eft, à ce qu'il me paroât, çcr 
que peu de Perfones craignent * & on xvp 
sfcft pas non plus aperçu qu'il en fok arrî  
yé des açcidens. Pour moi je comptç, fiu», 

nloïçr de Calcul algéhrai'que * que fava* 
içu chaque Année quelques iniiiqrf dp 

ces Animaux > fans que je m3en fois feini 
incoinodé. 

Le plus iuteref&ur & le plus curieux 
leroit donc de fàvojr l'origine 1 le progrès 
& le fort de ces Reptiles. Il fe peut que 
quelques uns de cê > Furets de la Nature au
ront déjà dpné la deflus des découvertes $ 
mais leurs Ouvrages, ou pour être ecnt$ 
ci) langues étrangères, ou pour être trop 
m e s , ne font pa$ auffi à portée d'être lu 
que votre Journal. Ainft, MtJJieursj il me 
paroit, qu'une petite Diflertation lur cette 
Matiez» fortie de la Plume de quelques 
uns det vos Savaus Phificieiis» feroit un 
Mets de la Saifon, & propî -à régaler uon> 
bre de vos Ledeurs. 

Je luis perfuadé que ces Meilleurs, dont 
quelques uns pourroieat être apellés les 
R E A U M U R S de notre Smjfe, n'ont pas 
attendu jufqu'ici à exnplpicr leur fagacité poix 
découvrir ce Phénomène; Il \\t Vagit que 
4c vouloir bieii comuuicjuer leurs Décou
vertes $u Public, qui leur en aura toute To-, 
blication &c, \ 

£tav<à& ie a j . Juillet f JVC 
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L E T T R E 
D E 

MR. DE VOLTAIRE 

A 

S. M.LE ROI DE PRUSSE 

SIRE! 

J 'Ai reçu aés'Vers, de très jolis Vers 
de mon Augufle R o i , dans le teiïis 

que nous pcnflons que V.M. ne fongéoit 
qu'à délivrer d'inquiétude le Maréchal dç 
B R O G L I o. V. M. a glifle dans la Lettre 
Pagreable Mot de Paix; ce mot, qui eft* 
û harmonieux à mon Oreille, 

Voici une Ode que je barbouillai fur les 
Monarques de l'Europe, qui icmbloicnt 
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* alors charmés de détruire mes Confrères 
H te^ Humains. Lç Seigneur des Nations > 
g . F R E D Ë R I G H III . F R E D E R I C H L E 

G R A N D a exaucé mes Vœux, & à peine 
mon Ode, bone ou mauvaife, étoit faite 9 
<jUe j'ai apris que V. M. avoit fait un trèé 
bon Traité, très bon pour Vous, SIRE t 
fans doute » car vous avés formé Vôtre EP-
prit Vertueux à être Grand Politique. Mais 
fi ce Traité eft bon pour nous autres Fran
çois , c*eft ce dont on doute à Paris : La 
moitié du Monde- crie que Vous abando-
nés nos Gens à la Difcrètion du Dieu MARS : 
L'autre moitié crie auffi, & ne fait ce dont 
il s'agit. Que/qiîes -ABÉ'S DE ST. PIERRE 
VOUS béniffent, au milieu de la Criaillcrie : 
Je fuis un de ces Philofophes. 

Je croi que Vous forcerés toutes le$ 
PuifTances à faire la Paix 5 que le H É R O S 
du Siècle fera le Pacificateur de l'Allema
gne & de l'Europe : J'eftime que vous 
avés gagné de viteife 

Ce VifîHax4 vénérable, à qui les Deftinéet 
x Ont dç l'heureux N E S T O R acordé les Années. 

A C H I L L E a été plus habile que N E S -
> T O R . Heureufe habileté, fi elle contri

bue au Repos du Monde ! 
Voici donc le tems où V. M. pourra 

arnufer cette grande Ame, pétrie xre tant de 
qualités diférentes. ! 

' 1 

j 
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; Avant qu'il fait un Mois , S I R E , j'irai 
chercher, moi même à Bruxelles » les Pa
piers que vous daig.iés honorer d un j^tu 
fie curiofité » ou je les ferai venir. Il y a de 
petites choies qu'un petit Citoien ne peut 
taire que très dificilement , tandis que 
F R É D É R I C H L E G R A N D en fait de fi 
grandes en un moment. 

, Vous n'êtes donc plus nôtre Allié, SIRE, 
mais Vous ferés celui du Genre - Humain, 
Vous voudrés que chacun jouïflc en paix 
ide fes Droits & de (on Héritage, & qu'il 
n'y ait point de Troubles : Ce lera la Pierre 
Thilofopbale de la Politique : Elle doit fortir 
de Vos Fourneaux. Dites, Je veux qu'on 
jflit heureux i Ç̂  on le fera Puiffé-je être 
à BhRLiN le Témoin de" Vos Piaiiirg 
$c de Vôtre Gloire! 

0 



E L O G E <fc iW. Ir jBmtttfî <te P O 
L I c N A C » par Mr. D E M A I R A S » 
nouveau Secrétaire de l'Académie Roïale 
des Sciences; Lu dans VAjfembléepubli
que du 4. Avril 1742. 

1 'Age avancé de Mr. DE FONTENELLE, 
l'aïant engagés il v a quelque tems d* 

réfigner fa Charge de Secrétaire de l'Aca
démie Roïale des Sciences, cet Illuflre Corps 
nomma , pour lui fùccéder, Mr. DÇ M A I -
RAN , qui marche dignement fur lev traces 
de fon Prédéceffeur, & qui remplit actuel
lement' les fondtions pénibles & délicates 
de cet Emploi , avec l'aplaudiffement de 
l'Académie & de la République des Lettres. 

Voici le premier Eloge qui foit parti de 
la Plume de ce Savant Académicien. I.ç 
!L,e<fteur ne fera pas fâché que nous lui do
uions une Analife de ce Morceau d'Elo
quence. 11 renferme 50. Pages 8vo. Y com
pris un Avertiirement de 1 Auteur. 

Cette Brochure fort tout récemment de 
l'Imprimerie Roïale, & Flmpreiïion en eft 
très belle. 

Mr. dt Maïran rend raifon, dans fon A-
vertilfement, du motif qui l'a engagé de 
publier l'Eloge de M. le Cardinal ae Poli-

F gnac j 
- 1 
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gaâC9 avant que le Volume de l'Académie 
où il doit être inferé paroifle. L'impatience 
du Public , pour tout ce qui partoit d'une 
{1 excellente Plume que celle de Mr. de Fon-
teneUe l'autorifoit à faire paroitre ainfi d'a
vance fes Eloges j le fuccès de l'Ouvrage ne 
manquoit pas de# juflifier cette conduite. 
Mais ceft,<#* V Auteur > fur des fbndemens 
très diférens qu'il imite àcet égard , la con
duite de fou IHuftre Prçdéceffeur. L'Eloge 
de Mr. de Polignac a fubi, d un côté , des 
Cenfurcs fi outrées, & il a eu , de l'autre, 
des Sufragcs fi refpe&ables qu'il a crû de-
voir le porter fous les yeux du Public par 
rimpreflion & le foumettre à fon Jugement. 

11 paroit qu'il y a eu des Critiques bien 
opofês. Les uns ont prétendu que Mr. de 
Jdairan n'avùit pas rendu à fon Héros toute 
la Juftice qu'41 méritdît. Les autres ont 
avancé qu'il l'avoit tjop loué. Cornent con
cilier des contradictions fi palpables? Voici 
ce que l'Auteur avance pour la juftificatiou 
iiir le premier Article. 

„ Doit-on dans un Eloge loiîer en tout 
„ & par tout celui qui en fait le Sujet '{ 
„ Faut-il qu'on le répréfente oçme éxemt 
„ de toute foibleffe humaine , quelque le-
99 gère queHe puifle être ? Ua tel uiage f c-
„ roit nouveau , ou du moins biça opofe à 

* „ celui qui cft reçu dans nos .Eloges Aca 
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M démiques. Si favois dû le pratiquer % je 
„ n'en pouvois trouver d'ocafîon plus favor 
„ rable : J'avois à parler d'un Home doué 
„ des , Qualités les plus éminehtes 9 corne 
, , des plus aimables : Mais plus je me fuis 
» porté avec zèle & avec fentiment à taire 
uconoitre des Vertus & des Talens fi ra-
,> res * phis j'ai crû devoir marquer mon Tè-
,, moignage au Coin de la Vérité. 

Sur la ieconde acufatipn, Mr. de Àfairau 
fait conoitre que les Faits qu'il avance ont 
été puifës dans les fources les plus pures. 
Ce qui concerne les Négociation* publiques 
de M. de l'olignac a été tiré de divers Mé
moires imprimés & manuferits, dont Ja fi

délité n'eft pas douteufe. Le Réfume que 
notre Académicien en avoit fait a été fou*-
niis à IJExamen d^ne Perfone qui ocupoit 
une Place importante dans le Miniftère pen
dant le cours de ces Négociations les plus 
délicates, & qui en conoiiïbit à fond tous 
les reflforts. . . 
A Tégard des Anecdotes qui regardent la Vie 

privée du Cardinal* fes Etudes, fesOcupations 
ordinaires & fe^Ouvrages, l'Auteur en avoit 
recueilli la^plus grande partie de fà propre 
bouche 9 & le reite lur a été fourni par Mr. 
l'Abé le Blond, qui avoit Vécu avec lu iplus 
de 30. Ans 9 par Mr. de Uromomty qui lui 
étoit atache depuis une dou2auie d'Années» 
en quaiité de gentil Home &c, 

F 2 Mr. 
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Mr. de Marran fait enfuite fentir, avec 
une Modeftie qui relève infiniment fes rares 
Taiens, le danger qu'il y a de fuçcèder à 
des Homes célèbres. Il nous aprend la ré-
fiftance extrême qu'il avoit aportée à accep
ter la Place de Secrétaire de l'Académie : 
i l conoiffoit, dit-il, tout ce qu'il.avoit à 
craindre en* entrant dans une Carrière où 
l'un des plus Beaux Efpnts de ce Siècle s'é-
toit figmlé pendant plus de quarante Ans ; 
ftlais n n'a pu pouffer plus loin cette réfiÊ 
tance, fans risquer de déplaire à fes Pro
tecteurs. Ces confîdérations & le Genre 
d'Etudes & de Recherches qui avoient fait 
Ton principal Objet, dévoient être fuivant 
lui, des motifs pour lui concilier un peu 
plus d'indulgence : Mais le Public, dit-il <> 
n'entre point dans ces détails perfonelsj il 
veut du hon% de f excellent même y & qui 
plus eflj put-hre, dam un goût déterminé* 
qui fott déjà en foffefion de lui flaire, Ç§ 
malheur <i quiconque vient le frujlrer de foi 
atente. Il conclut, que s'il ne peut le fatis-
feire fui* ce point, il doit du moins Jui man
quer fa docilité &c. 

Paffons maintenant à l'Eloge même , & 
dooons quelques traits caradèrifliques de 
la Vie de M. le Gardinal de MignaCy qui 
fafiènt en même tems conoitre le Morceau 
d'Eloquence dont il s'agit. - -

- • M E L-

7 
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M , £ L C H l O R D E P o L I G N A C > 
Cardinal Prêtre de fEglife Romaine , du 
Titre de $te. Marie des Anges > Abé de Cor-
hie y tfAnchin , de Bonport, de Àfouzon & de 
B égard, Archevêque d'^ucb, Primat de la 
Nevempopulanie , Comandeur des Ordres du 
Rpi, naquit au Puy , Capitale du Vêlai en 
Languedoc, le i l . O&obre 1661. Ilétoit 
fécond Fils de LottiPArmand, Vicomte de 
Pûiignac, Marquis de Chalençon > Gouver
neur du Puy , Chevalier des Ordres du Roi » 
& de Jaquel'me de Beauvêir - Gritnoard - <k 
Rpttre, (a troifiéme Femme. 
s Six Mois après (aNaiflànce, il tut ex-
pofé. Sa Nourice f qui étoît Fille , tomba 
dans une féconde faute, Frapée de tout ce 
qu'elle avoit à craindre, elle s'en fuit vers la fin 
du jour, après avoir porté l'Enfant fur uû 
Fumier, où il pafla toute la nuit. Heu-
reufement c'était dans la Bplle Saifon : .On 
le retrouva le lendemain , fans qu'il lui fut 
arivé aucun accident. 

Cette Aventure le rendit encore plus cher 
à fes. Parens ; mais leur tendreffe s augmen-
toit à mefure qu'il avançoit "en âge. Son 
Corps formé par les Grâces f l'Efprk, la 
Vivacité jointe à la Douceur, qu'il fit paroi-
tre dès fon bas âge » le rendirent infiniment 
aimable. Son Père, qui le deftinoit à 11Ë-
glife t le conduifît de oone heure à Paris $ 

c F 3 pour 
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pour y faire fes Etudes. Il fit fes Humani
tés au Collège de Clément, & fa Philofo
phie au Collège d'Harcourt. Ses heureufes 
difpofitions s'y montrèrent de la manière 
la plus bril ante. 

La Philofophie de Dr/cartes étoit alors 
profcritc dans toutes les Ecoles du Roiau-
me » & on n'y devoir eiifeigner que celle 
iïArijlote. Cependant* l'A bé de Polignac , 
malgré le Profefleur fous qui iL étudioit* fi 
mit au fait de* Principes de De/cartes, & il 
firifit toutes les beautés de (à Philofophie. 
Son Eloquence déjà formée fe manifefloit 

Iïar mille traits. Il (butint dans des Thèfes 
es deux Philofophies en deux jours con-

fécutifs. Le fuccès de ce double Ade pu
blic fut des plus éclatans : Les Sifjemes de 
Dçfcartes & à'Ârittote y parurent dans leur 
plus beau jour i & le Répondant montra 
tant d'équité, de retenue & de ftvoir qu'il 
reçut des" Eloges des deux Partis. Les 
Thcfcs de Théologie qu'il foutint en Sor-
bone l'Année 1683. lui firent pareille
ment un honeur infini. 

Tant de belles Conoiflances, dont PA-
bé de Polignac favoit parler fans oftentation 
& avec grâce, (è firent admirer & lui ga
gnèrent Tcftime de tout ce qu'il y avoit dt~ 
plus diftingué par le Mérite & par la Naif-
fcnec. Le Cardinal de Bouillon iut des pre

miers 
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miers à lui en doner des marques • 
Il le mena à J(orne en 1689. après ht 
mort dlNNOCENT XI . & le fit entrer 
avec lui dans le Conclave. Non feulementi 

~yil fut emploie à l'Eledtion du Pape A L ET 
X A N D R E VIII. mais auflî dans PAco-
jnodement des Diférens qui uègnoieilt alors 
entré la France & la Cour de Rbme^ 

Ces Diférens avoient été noufles fort loin 
* & h'étoiçut pas aifés à-paeitîcr. L'Abé dd 

talignât, qui à l'âge de 28. Ans s'étoit a-
quis beaucoup d'elîhne ÔC de crédit dans 
Rome» y fut emploie utilement. A L E 
X A N D R E VIII. f un des meilleurs Efbrîts 
de fon Siècle , qui avoit fouvent des Con* 
férences avec le jeune Négociateur, difoit 
de lui : Je ne fais tentent il fait 9 il ne me 
contredit jamais y il efi toujours de mon Avis » 
& cependant c'eji ordinairement le fien qui 
prévaut» 

Les Articles de PAcomodement étant 
réglés, PAbé cfe Polignac retourna en France 9 
pour les propofer au Roi L o u i s XIV, 
lui rendit alors un témoignage , contraire 

, en aparence à celui du Pape, mais qui ne 
peignoit pas moins bien fon caradlère : Je 
viens, dit - il au fortir d'une Audience qu'il 
Jui avoit donée , dentretenir un Home y & 
un jeune. Home , qui nia toujours contredit, 
& qui m'a toujours plu, En éfet , & àei 

x F 4 , une 
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iHteïtffoxionie Mr. de Mairan, M. le Cardî* 
«al àt falignàc garda toujours fa Politique 
êfc tout fort Art 9 pour traiter avec les autres 
feintes, èc n*empîoïa jamais que (à eau* 
fleur & fort *èle pour le ,Bieii de l'Etat, 
en partant à Tort Roi. 

En 169?. PAbé ât tdUgnae fut envoie 
auprè$/de Jean Sobiesty, Roi de Pologne, ert 
Qualité d̂ AmbâCTadeur de S M. T. C. La 
fonte de ce Prince et oit chanteîante , & lé 
îflimftre de France fut chargé xfeiofgner de 
!â Sutfceffion au Ttone tout Ennemi du 
ïîbrti François. Ne trouvant pas des dif-

fdÛtionS favorables pour faire élire un des 
fiftees Câdêts de la tAaiïon Sobiesfy, conte 

fès Inftrtiôions le portoient , PAbé de ZV-
Itgnac travailla à faire romber là Courone 
(le fofognk fut la tète d'un Princfc de la 
mèifoft' de france. Sobieskj étant hiort en 
1696. le Miniftre François tâcha de faire 
fèufïïr totï Projet, àprouvé par L o u i s 
XIV. il eut à furrrtontèr lus plus fortes 
ôpofitiobs. Augufte, Eleâeur de Saxe 9 
étoit un Compétiteur redoutable : II fe £ré-
fentoit fût la Frontière à la tête d'une puif-
lànte Armée j il promettait mille avantages à 
|a République, & répandôit fes largeffes dans 
fon fein. Malgré ces obftaclefc PAbé de 
Poligiiàc parvint à faire élire & proclamer 
Rôï de Pologne le Prinfce dcC O N * 1. Pour 

foute-
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foutçnîr cet Ouvrage * il faloit faire paffer 
en Pobêne les Somes que PAmbaffadeur avoit 
demandées. Elles y arrivèrent trop tard. 
La Guerre retarda auflî le Voïage du Prin
ce: Quand il débarqua à l'A baie d'O/n;*,* 
il n'étoit plus tems, & il fut obligé de fc 
rembarquer. 1/Abé de Polig ac fe retira aufll. 
Il demeura quelque tems à Stettin -ou auk -

' environs > & il ne retourna en France qu'au 
tomencemeiit de i6$8* Il perdit tous fes 
Equipages & tous fes Meubles , qUi hii fu
rent .enlevés par les Dàtttzityis. A fonari* 
vée le Roi lui cômanda de fè retirer dans 
fon Abaïe de Ben fort. Rendu à lui même 
par cette Retraite ,jl compofa fon Poëme de 
YAnti - Lucrèce. 

C H A U L E S IL Roi tfEffagie éteint mort 
fiir la fin de 1700. & auujt déclaré P H J -
I 1 ? E Duc $ Anjou, Héritier de la lVfonar» 
chie d'EJpagne, Y Abé de Polignac profita de 
cette ocafion pour éerirtf à L O v 1 s XIV* 
II lui difok : S 1 n E , Si les Produites de 
V. M. ne mettent feint fin à met malhems » 
au moins me hs font eties oubiier. 

Vhht de Polignac fut rapelfé en 1701. 
& il reparût h la Cour avec plus d'éclat 
que jamais. Mr. de M air an fak là * defluj 
une Réflexion jûdicieufe & très hifcn placée: 
La dtfgraCe, dit-iU jette je né f*i <ptoi de 
mfotMfm tes grandes Verm ©? */ 1&fots 

fi 
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éminentes, fait pat le contrafte des cbofes qui 
devroient fi peu être enfentble, [oit qu'elle épure 
la unes & qu'elle aioute -aux autresr.... 

En 1706. le Roi le nomma Auditeur de 
Rote. Ce Tribunal eft en grande confidè-
ration k Rome. Douze Prélats y décident 
fouverainement des Matières Bénéficiâtes & 
fouv^nt même des .Afaires Civiles qui y 
font portées par Apel. Cette Place l'enga
gea d'étudier à fond le Droit Civil & Ca
nonique , & fo réputation s'acrût beaucoup 
par ce nouveau Titre. Le Cardinal Ae la 
Trèmoille, Chargé des Afaires /de la Cour de 
France, le fit entrer dans plufieurs Négo
ciations délicates, & cette Eminence lui 
faif oit honeur auprès du Roi de leur heureux 
fuccès, tandis que l'Abé Ae Pelignac écrivoit 
de fon côté que ce fuccès étoit entièrement 
du au crédit & à l'habileté du Cardinal de 
la Trèmoille 

En 17x0. l'Abé de Polignac fut nommé 
fécond Plénipotentiaire aux Conférences de 
Gertruidenberg, &jquelqu'infruétùeufes qu'el
les fufle t , la fàgeflè & la fermetç de ce 
Miniftrç n'tn fut pas moins eftîmée. Dans 
un Mémoire qu'il ftfparvenir au Roi, il fit 
conoitre par de très fortes raifons qu'il fa-
loit courir les plus grands rifques & bra
ver les plus iâchcux Evénemens , plutôt 
que de reftituer la Monarchie d'Efpagne * 

que 
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que les Alliés demandoient, avep des cir~ 
confiances encore pluS dures que la reftfru-
ti<5n même. C'eft-ce qui .engagea le Roi k 
rapeller fes Plénipotentiaires. Les Armes 
de France furent enfuitc plus heureufes , &. 
la Pttix fe traita à Wrechten 1712. & 171 ?. 
à des Conditions plus avantageufes pour* 
cette Courone. Mr de Polignac fut encore^ 
un des Plénipotentiaires du Roi dans et: 
Congrès. Il fut créé Cardinal le ïS.Mai 1712. 
mais déclaré feulement le ?o. Janvier 171?. 
& la même Année il obtint la Charge de 

> Maitre de la Chapelle du Roi. 
Sur la fin de J718. pendant la Régence » 

M. le Cardinal de folignac eut ordre de fe 
retirer dans fon Abaïe &Anchin\ mais il fut 
rapellé à la Cour en 1721. . • 

En 1724. après la mort dlKNOCENT 
Xlll . le Cardinal de Polignac fe rçndit à , 
Rpmej pourl'Eleâion de B E N O I T XIII* 
11 y demeura huit-Ans chargé des Atàires 
de France. Corne il s'agifloit principale
ment a1ors de Matières de Doctrine » dit 
Mr. de M mm, il y emploïa tout ce*que fon 
zèle & fèstalcns conciliateurs étoient ca
pables de lui infpirer, tant pour la pureté, 
de la Foi, que pour la Paix de TEglife. 

Auxromencement de 1726. il fut nommé 
à 1* Archevêché àâacb. Il revint en trancç 
au Mois de Juillet *7}*. & fix Mois après 

fon 
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fon retour L o u i s XV* le fit Comandeur 
de l'Ordre du St. Efjfrit, où il avoit été a£ 
fbcié dès TAnnée Ï728. 

Mr. de kcùmn finit ici PHiftoire de Mr. 
le Cardinal de Pùligkac, en qualité d'Home 

Public. Il le fait coiifidéfer enfoitc , dans 
Home particulier, corne un Philôfophe fabli-

die , orné de tout ce que la telle Litéra-
ture a de plus excellent. 

ft avoit été reçu à PAoadémie Frânçoi-
fe eu 1704. à PAcadémie des Sciences en 
*? 1 S\ & à celle des Belle* - Lettres en 1717. 
II fréquentoit àffidûrtïént tes Académies : 
Ter/Me > dit Mr. de Mairtn , tfbmtra jamais 
nos Ajftmblies futie ajfidmti plus fitte*fe ; 
Terfone tCy fat jamais plsis atentif, fiit pour 
y puifir, fiit pour y répandre des lumières.. . 

L'Auteur de cet Eloge empl&e pluficurs 

Ï
>ages à THiftoire Litéraire de fon Héros. 
I parle amplement de fon Anti» Lucrèce, 

„ C'eft, dit' il, un Poème Latin* dunora-
„ bre de ceux qu'on apelte Dida8h{ues , par-
„ ce qu'ils ont pour but d'enfeigiier des 
,i Vérités importantes > ou quelque Art uti-
„ le à la Vie. Il eft écrit en Vers héroï-
„ ques.. . . Il cotififte en huit Livres cop-
,> plets, qui font de taillé * doufce • ou treize 
,* cents Vers chacun.... Ce Poëiae n'a en-
„ core vu le jour que par les Copies qui 
a s'en font échapées daiU le Public,.. Il 

' avoit 
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„ avoit été fait pour comfoatre à Armes pa* 
„ reilles la Philofophiade Lucrèce ou d'Epicure. 
„ Voici l'ocaiion de cet Ouvrage, " £11 
„ revenant de Pologne, M. le Cardinal du. 
„ Polignac s'arrêta quelque tems en Hollande, 
>jll y eut plufieurs Entretiens, plufieurs 
„ DifbutQs' avec le fameux Batte, dont 1* 
„ Di&ionaire critique paroiflbit depuis peu. 
*> On fait de quelle manière les Argument 
„ d'Epicure, de Lucrèce & des Scfptiaues cou* 
„ tre les Vérités les plus importantes de U 
„ Religion & de la Morale, ont été celé* 
5, brés & mis en œuvre dahs ce Di&io-
„ naire Dès lors Mr. le Cardinal de /V 
.,, lignac forma le Projet de tes réfuter. » 
C'çft-ce qu'il a exécuté dans ce Poëme. 

,, L?Auteur, cçntiniieMr. de Màiravi em-
,1 ploïe tout ce que la Poëfîe a de plus fubli* 
„ içe & dç plus pathétique pour faire goûter 
„ ce quç là faine Philofophie a de plus 
,, confolant. Ici il foudroie le Vice, U i| 
„ peint avec amour des Vertus, dout(fiui$ 
», le favoir il é̂ oit le Modèle. L'Home danf 
„ ion état naturel, vile & imperceptible par» 
j, lie de P^lnivers, environé d'Elémensqui 
,, concourent à le détruire, atiqué par lç$ 
,. femblables, en proïe aux Bétes féroces, 
>, fans rcffbujxe dans fes Maux, fans apui 
5, dans fe* Advcrfités, c'eft là l'Objet qu<| 
>, nétre Poëte Philofophe préfente à f ho

me 
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„ me' même, pour lui faire defirer un Pro-
,1 te&eur, & pour le rendre atentif à des 
s» preuves qui vont le convaincre qu'il en 

j , a un, le plus fage & -le plus puiflànt de 
, ,tous, l'Auteur même de la Nature. De 
«, femblables Préliminaires font le fiijet du 
t91. Livre Les (ïiivans ont auffi pour but> 
; , mais fous d'autres afpeâs » de préparer 
>, les Voies qui conduitent à la grande Vé-
„ rite, qu'on ne trouvera traitée que dans le 
„ VII. & VIII. Livre... Cette Vérité eft PexïC 
„ tence d'unjprémier Etre intelligent* & jufte 

t „ Rémunérateur... l a Matière aurefte eft 
„ purement philofophique & traitée corne 
„ elle auroit pu fêire au milieu A*Athènes & 
„ dans le Portique, fi l'on y avoit conu 1« 
„ Méditations de Descartes, ou fi VEfprit 
9) humain y avoit été plus âgé de deux mïJlc 
99 A n s . . . . _ s 

99 Le Vuide, l'Efpacc éternel & infini, 
,̂ parfemé d'Atomes OIT Corpufcules indivis 

„ tibles* qui s'y meuvent par eux mêmes, 
„ & dont la rencontre fortuite produit tous 
„ les divers Phénomènes de l'Univers* les 
t> diverfes tendances de ces Atomes vers 
t , tels ou tels Points de l'Efpace ; le Hazard, 
9, ce mot vuide de fens, & doné pour Mai» 
9, tre du Monde, font autant de Monftres 

. 9) qu'il faloit abatre , & que le Poète frape 
99 de tous lis coups, qui leur lurent jamais 

9> por-



A O u T T. 7 4 */• 9* 
,, portés & de nouveaux encore.. • Le Car-
*, téfianifme le plus rigide brille dans 1* 
9» dévelopement de ces Queftions, quiéxi- » 
>, gent une clarté & unç précifion toute par-
>4 ticuliére. *.. ^ 

„ En traitant ces importantes Matières , 
,. l'Auteur a fû y amener prefque tout ce 
„ que la Phiiique, la.Cofmographie & PHif-
„ toire naturelle ofirent de plus remarqua-
99 ble ; y décrire les Arts mécaniques les 
„ plus ingénieux ou les plus utiles* y faire 
5> entrer la Fable; y rapeller PHiftoi e, & 
„ toujours avec uieélégance qu'on ne trou* 
„ve que dans Virgile, ou dans ce même 
,9 Lucrèce , dont nôtre Poète s'eft déclaré 
^PAntagonifte... 

L'Auteur du Poëme traite auflî de l'Ori
gine du Mouvement; de la fpiritiialité de 
l'Ame j de (à diftinâton d'avec le Corps, 
dé la (implicite & de Punité de Ton Etre » 
qui la rendent tndeftruâible à tout Agent 
naturel; cfe l'Ame des Bêtes &c. \lr. de 
M air an dt̂  qu'il n'a vu nulle part un ftile, 
qui, à l'élégance & à la noblcfle, joigne tant 
de clarté , fi* ce n'eft peut être dlans Virgile. 

Le Vlonde Savant s'eftiprefla d'obtenir. 
la Le<flure ou des Copies de ce Poème» 
auiFtôt après fa naiiîance. Il fît grand bcuit 
à la Cour. Madame la Duchefle du Marne 
ft le fit traduire verbalement par l'Auteur, 

Mr. 
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Mr. le Duc du Maine jnit par écrit une T r * 
du&iou du premier Ljvrc. M. Iç Duc dç 
Bourgogne, Père de L O u i s X V, voulut avoir 
des Conférences avec M. le Cardinal far ioi\ 
Poème. Lou is XIV. aïant defiré d'en couoi-
tre particulièrement toutes les beautés, cela 
engagea Mï le Duc de Bourgogne à en tra
duire • au moins la plus grandç pâme. 

Il y a divers aufres Quvrqges Latin$ & 
François de M. de Folignati tant en Vers 
qu'en Proie. T^s font divers Mqjrceaux qui 
rottioient fur des Matières Philosophiques , 
des Harangues, des Plaidoiers , des Mémoi
res, & fur tout un nombre prodigieux de 
Lettres, parmi leftjuellcs il s'en trouve plu-
ficurs j qui peuvent paffer pour des Chefs-
d'œuvre de Politique & d'iiloquçnce. 

Mr. de Matran n'oublie pas de faite honeur 
à M. le Cardinal de fonErudition, & de fou • 
Goût pour les Beaux Arts • qui ont paru fur I 
tout dans !a belle CoHeâiôn d'Antiques , 
Marbres, Porphires, Bronze, Statues, Jïu£ 
tes, Bas-relicts &c. qu'il avoh en particu
lier ramaftés à Rome, avec une Dépenle coiu I 
fidérable r & dont S. M. le Roi de Prufle * 
fait tout récemment i'aquifxtion. I 

Pour finir l'Extrait d'un Eloge dont la I 
beauté & ia richelTe des Faits & des Ma- I 
tiéres qu*i reufcer̂ .c uous a entnynéau de à , 
de ce que nom» u©ua étions pjopQié, nous ' 

ra- I 
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raporterons encore quelques traits du Ca
ractère de Mr. le Cardinal de tolignac, ert 
nous fervant des propres termes de M. de 
Maïran. 

„ Sa Coilverfation étoit douce, amufâiî-
?, te & infiniment inftrudtive.... aïant frapé » 
„ pour ainfi dire? aux bornes de l'Efprit hu-
,> main, confideré par tous fes côtés. Le fou 
„ de fa Voix Se la grâce avec laquelle il parloit 
» & prononçoit fâ Langue, achevoient de 
» mettre dans fon Entretien une efpèce de 
„ charme, qui alloit prefque jufqu'à la fé-

, „ dudion. L'Univerfalité de fès Conoiflfaii-
„ ces s'y montrait, mais fans deflein, ni de 
„ briller, ni de faire fentir (à fupériorité. H 
*, étoit plein d'égards & de politefle, pout 
» ceux qui Pécoutoient, & s'il aimoit à fe 
99 faire écouter, on fe plaifoit encore plus à 
9 , l'entendre» par tout ce qu'il yavoitd'ex-
„ cellens » de curieux & d'utile à recueilli*, * 
„ de fa Converfation. 

„ Sa Mémoire ne le laifla jamais héfiter-. ; ; 
j , Elle le fervoit conftamment, & avec tout 
,9 Pordre que la méditation peut mettre dans 
j , le Difcours, 

„ Son Eloquence fe dévelopoit par degrés* 
*> & avançoit toujours fans fe hâter ; D'abord 
9> douce & infinuante > mais pleine de for-
JJ ce, en aprochant du but. Ciceron s'y fai-
>>foit fentir avant Dtmojthène. < •, 

G » Nou« 
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„ Nous avons de lui plusieurs de ces Re-
„ parties heureufes, qui marquent égale-
t1 ment le coup d'œil vif de l'Elprit, & Té-
9i levation du Cœur. 

„ Quelque confiant qu'il fut dans les /èn-
n timens, (dans la Dilpute) il ne les dé-
99 fendoit jamais avec la moindre aigreur. 
99 11 déduifoit fes Preuves , il expofoit les 
9, Obje&ionx avec ordre , paifiblement, & 
9, du ton dont il femble que parleroit la 
9>Raifon même 9 aïant â s'expliquer ici bas 
,, par des Organes humains. On pouvoit 
9, hardiment le contredire , on auroit pu 
„ même le convaincre , (ans déchoir un 
„ moment de fa familiarité & de là bien-
§, veïllance. 

„ 11 aimoit fouverainement fà Nation & 
•, lbn Roi . . . Les Sciences & les Arts, 
„ les Savans & les Artiftes lui étoient chers... 
,, 11 avoit une inclination marquée pour 
„ l'Agriculture , cet Art utile , û propre à 
„nous rapeller les Moeurs Antiques... Il 
„ s'étoit procuré, tout joignant ion Palais , 
„ un valte Enclos, où il cuitivoit d'excel-
„ lens Fruits & des Plantes rares : Cefl là 
,, qu'il fe plaifoit à phiiofopher avec fes 
„ Amis. 

„ M. le Cardinal de Polignac étoît un des 
i,Homes du Monde le mieux fait & delà 
», plus grande mine.. . Je ne fais quoi d\il-

9» tier 
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*, tîer caraéïérifoit fes traits, une noble har-
>, diefle femblpit les anime): ; mais il ne pre-
j,noit pas plutôt la parole, qu'à cette mi-
5, ne impotente fuccédoit un air de bonté & 
„ de douceur, qui infpiroit la confiance 
„ avec le refpedt. Son Ame ètoit alors vé-
„ ritablement peinte fur fon Vifage : Ame 
,, grande, généreufe , & tranquile, qui a 
„ toujours ufé libéralement des ks Tréfors, 
„ ainfi que des Biens de la Fortune* fans 
„ les compter t & prefque fans les conoitre. 

Cet Uluflre Cardinal futataqué d'Hidro-
pifîe vers le milieu du Mois d'Odobre 1741. 
& il mourut le 20. Novembre de la mê
me Année, âgé de 80 Ans. „ Il confèr-
„ va, dit Mr. de Maïran , toute fa Raifbn 

„ dans le cours de fa Maladie j il jouît de 
9 , toutes (es Lumières jufqu'au dernier fou-
9, pir y & fes Lumières furent acompagnées 
, , de tous les fentimens qu'elles étoient ca-
3, pables de faire naître > & qui ne l'avoient 
>, jamais abandoné» 

LE 
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LE VENT ET LE MOINEAU. * 

F A B L E . 

VOus eoiués, rien ne vous artte 
Difoit au Vent certain Moineau j 

Tout effort qui nous eft nouveau, 
Bientôt nous fait tourner la tete. 

Tour vous, quand du Palais g'acé des Aquilons, 
Vous quirtés les G rotes profondes, 

D'abord fendant les Airs, & franchisant les Monts* 
Vôtre éfort fait mugir les Ondes: 

Vous retardés fouvent la Courfe des Ruhfcaux, 
Et par vous la terreur faifhTant les Troupeaux, 

L'on voit leurs Cohortes timides 
Rentrer confufément fans Bergers Se fans Guides « 

En pouffant leurs foibles Agnaeux. 
Des plus oblcurs Réduits vous percés la retraite, 

Et dans les plus épais des Bois, 
te» Chênes les plus forts, les Sapins les plus droit* 

Sont contraints de baifler la tete. 
Pe nos Jardins fleuris, vous chaûe's les Zéphirs , 
Qui voiant défoler l'objet de leurs defirs 

Portent loin de vôtre conquête 
Le bruit touchant de leurs foupirs. 

Mais quoi ! dans un inftant, le Chinois, le Numide 
Sentent vôtre Sourie rapide. 

L'un regrète à Madrid fes charmans AbrhTeaux, 
Le Batave éperdu voit brifer fes Vaifleaux, 
Tandis que dans Paris le Curieux déplore 
Et les Dons de Pomone Ôcles Préfens de Flore. 

— Que j'envirois du moins en vos Exploits divers , 
- Cet Art de voler au bout de l'Univers ! 

Vous çcJTcrés bientôt, dit le Vent, de vous plaindre, 
( Car 
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l Car fouvent l'on fe plaint à tort , ] 

Je ne fais aucun pas qu'on n'ait foin de contraindre, 
Et jamais je ne fuis l'Arbitre de mon fort. 

Quand par nne force majeure, 
Qui me retient long-tems dans ma fombte Demeure, 

J e fuis lancé du haut des Airs ; 
Eole m'imprimant fa force & fa colère» 

Malgré moi je fonds fur la Terre, 
Quand je veudrois au plus ra'éxhaler fui les Me»» 

Souvent quelque riante Plage 
• M'ofre chemin faifant fes innocens Apas, 

Et j'y fats un cruel ravage, 
Ne voulant qu'y porter mes pis. 
Que la Grandeur eft importune , -

Lors qu'on eft acablé du poids de fa Fortune i 
Et qu'on voudroit vivre pour foi ! 
En tous lieux je crains de paroitre» 
Sûr de porter par tout l'éfroi; 
Et fournis toujours malgré moi 
A cette neceffité d'être -

Le Miniftre forcé d'une févétc Loi. 
Le Bien que toujours je defîre , 

Ce Calme précieux s'enfuit à mon afpett, 
Et le fracas auquel on porte du ttÇpcût 
Eft ce dont juftement en volant je foupiret 
Outre que de vapeurs environé toujours , 

Il n'eft point pour moi de beaux jour t. 
Vous n'avés pas fujet d'envier ma puiffancej 

Dans ma plus grande violence , 
P*ns mes plus fiers accès, cinq ou fix Goûtes d'Eau % 

Viennent me réduire au Tombeau. 
Vous favés le Di&on vulgaire, 
Petite Pluïe abat grand Vent : 
Ainû finit le plus fouvent 
Tout l'éclat que j'avois crû faire. 

Four vous, Moineau,vôtre fort eft charmant* 
Une paiûblc dcftméc, 
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Vous permet de voler chaque jour de l'Année , 
De baifer chaque inftant l'Objet de vos Amours» 

D emploier la chaleur des Jouis 
A folâtrer dans la Feuillée, 
Tantôt jouant dans la melée 
D'une foule de vos Egaux, 
Et tantôt à la dérobée 
Donnant dans le fond des Ormeaux. 

Vous uouvés en tous lieux une Compagne aimable » 
Toujours vive, toujours trauable; 

le ne comptés, vous pas entre vos agrément 
D'ctre le plus chaud des Amans? 
A ce prix tout vous cft facile, 
Et durant le Teins orageux 
Le moindre Arbre, le moindre Creux, 
Vous ofte un doux & fur Azile. 

Pour moi, je vous l'ai dit , nne Pluie, un peu d'Eau , 
Ce qu'il en pouroit dans un fçcau, 
Vient m'atrarfier nnevi&oire. 
Tel eft le deftin des Héros, 

Un rien dans les Combats ofe flétrir leur Gloire, 
Et dans les douceurs du repos 
Il n'eft ni Mirthe, ni Pavos 
Qui ne temifle leur mémoire. 

L * ****** 
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AVISTLITERAIRE. 
V/|Eflîeurs les Auteurs du Journal des Savant 
^ de Paris dans le Mois de Mai 1742^.95*6. 
ont doné une Indication du Traité des Pétrifica
tions imprimé cette Année chez MaJJbn^ & ils 
en promettent un Extrait plus détaillé. Ces 
Meffieurs avancent que M. B O U R G U E T I 
Profeflcur en Philofophie à Neucbatel, eft 
l'Auteur de cet Ouvrage : Ce qui eft vrai 

Ear raport aux Pièces qui font défignées à 
i fin par la Lettre B. Mais corne il feroit 

fâché qu'on lui fit honeur du Travail dautrui , 
nous fomes chargea de déclarer que les deux 
Pièces défignées par la Lettre C. ont pour Au
teur Mr.P.C. Théologien de ce Pats ; & qu'un 
autre Théologien de Suiflc? Ami du Graveur, 
a compofé la Pièce qui concerne l'Arrange
ment des Foffiles, de même que les Indices 
ou Tables, enfuite des Matériaux qui lui ont 
été fournis par M. Bourguet. 

E N I G M E . 
A^Ans une Province de Grèce, 

J'ai tègné fans porter la qualité de Roi, ^ • 
Cinq Membres c eft mon tour, & je renferme en moi 

Le plus beau Nom que je conoifle, • 
Ce que tu es Le&eur, ce qu'un autre eft pour toi* 
De l'Anagrame enfin, fi nous fuivons la Loi, 

Je fuis un mot d'une autre efpèce, 
Le nom d'un Prince, qui, je crois 
Avoit d'un Home le minois , 
Et qui, dès fa tendre Jeuneflc , 

For toit ce qui n'eft pas dans l'Home un bel aurait» 
Mais qui d'un Animai peut finir le foxtrait. 
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